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a UELQUES heures apres la mort de l’lmp^ra- 
trice Catherine, son fils, l’Empereur Paul, or- 
donna au comte Rostoptcliine de raettre les scelles 
sur les papiers de l’lmp^ratrice. II etait lui-meme 
present h la mise en ordre de ces papiers. On y 
trouva la c&ebre lettre d’ Alexis Orloff,* — par 
laquelle, d’un ton cynique et d’une main ivre, il 
annontjait h l’Impdratrice l’assassinat de son mari, 
Pierre III, — et un manuscrit ecrit entitlement de 
la main de Catherine ; ce dernier dtait contenu dans 
une enveloppe caehetee, portant cette inscription: 
Ero HMiieparopcKOMy Buoo'iecTBy, fiecapcBHMv h Be.!m;oMy 
Kwa3H) Ilaaiy IleTpoBH'ty, JK)6e3HOMy cbiny Moesiy. (A 
Son Altesse Impuriale, le Cdsarewitch, et grand- 
due Paul, mon fils bien aim A) Sous cette enveloppe 
se trouvait le manuscrit des M&noires que nous 
publions. 

Le cahier se termine brusquement vers la fin 
de 1759. On dit qu’il y avait des notes d^tachdes 
qui auraient du servir de materiaux pour la con- 
tinuation. II y a des personnes qui disent que 
* Voir Memoirs of the Princess Daschkow. London. Triibner, 1858. 
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Paul les a jetees au feu: il n’y a pas de certitude k 
ce sujet. Paul tenait en grand secret le manuscrit 
de sa mere, et ne le confia jamais qu’k son ami 
d’enfance, le prince Alexandre Kourakine. Celui- 
ci en prit une copie. Une vingtaine d’anndes aprds 
la mort de Paul, Alexandre Tourgeneff et le prince 
Michel Worontzoff obtinrent des copies de 1’exem- 
plaire de Kourakine. L’Empereur Nicolas, ayant 
entendu parler de cela, donna ordre a la police 
secrete de s’emparer de toutes les copies. II y en 
avait, entr’ autres, une ecrite, k Odessa, par la main 
du cdl&bre poete Pouschkine. Effectivement, les 
Mdmoires de l’Impdratrice Catherine II ne circu- 
ldrent plus. 

L’Empereur Nicolas se fit apporter, par le comte 
D. Bloudoff, 1’ original, le lut, le cacheta avec le 
grand sceau de l’dtat, et ordonna de le garder aux 
archives impdriales, parmi les documents les 
plus secrets. 

A ces details, que j’extrais d’une notice qui m’a 
dtd communiqude, je dois aj outer que la premiere 
personne qui m’en parla, fut le prdeepteur de l’Em- 
pereur actuel, Constantin Arsenieff. II me disait, 
en 1840, qu’il avait obtenu la permission de lire 
beaucoup de documents secrets sur les Av&nements 
qui suivirent la mort de Pierre I, jusqu’au regne 
d’ Alexandre I. Parmi ces documents, on l’auto- 
risa a lire les Memoires de Catherine II. (II en- 
seignait alors l’histoire modeme de Russie au 
grand-due, Hdritier prAsomptif.) • 
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Pendant la guerre de Crimde on transfdra 
les archives k Moscou. Au mois de mars 1855, 
l’Empereur actuel se fit apporter le manuscrit pour 
le lire. Depuis ce temps une ou deux copies cir- 
culerent de rechef k Moscou et k Pdtersbourg. 
C’est sur une de ces copies que nous publions les 
M (-moires. Quand k l’authenticitd, il n’y a pas le 
moindre doute. Au reste il suffit de lire deux ou 
trois pages du texte pour etre convaincu. 

Nous nous sommes abstenus de faire des cor- 
rections de style, dans tous les cas oh nous n’avions 
pas la conviction que la copie portait une faute de 
transcription. 

Passant aux mdmoires eux-memes, qu’avons- 
nous k dire? 

Les premieres anndes de Catherine II — de 
cette femme-empereur, qui occupa plus d’un quart 
de sikcle tous les esprits contemporains, depuis 
Voltaire et Frdddric II jusqu’au Khan de Criinde 
et aux chefs des Kirghis — sesjeunes ann6es, racon- 
ttes par elle-meme ! . . . Qu’y a-t-il, pom* l’dditeur, 
k aj outer k cela ? 

En lisant ces pages, on la voit venir , on la voit 
se former telle qu’elle a dtd plus tard. Enfant es- 
pifegle de quatorze ans, coiffee k la “ Mo'ise,” 
blonde, folatre, fianede d’un petit idiot — le grand- 
due — elle a ddjk le mal du palais d’hiver, la soif de 
la domination. Un jour, dtant “juchde” avec le 
grand-due sur une fenetre et plaisantant avec lui, 
elle voit entrer le comte Lestocq, qui lui dit: 
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“ Faites vos paquets, — vous repartirez pour l’Alle- 
magne.” Le jeune idiot nc semble pas tres affectd 
de cette separation possible. “ Ce m’dtait aussi 
une affaire assez indifferente,” dit la petite alle- 
mande, “ mais la couronne de Russie ne me Pelait 
pas,” ajoute la grande-duchesse. 

Voilk, en herbo, la Catherine de 1762 ! 

Rever a la couronne au reste dtait tout naturol, — 
dans cette atmosphere de la cour impdriale, — non- 
seulement pour la fiancde do l’hdritier prdsomptif, 
mais pour tout le monde. Le palefrenier Biren, 
le chanteur Rasoumowsky, le prince Dolgorouky, 
le pldbdien Menchikoff, l’oligarque Volynski, — tout 
le monde voulait avoir un lambeau du manteau 
imperial. La couronne de Russie dtait — apres 
Pierre I — une res nullius. 

Pierre I, terroriste et rdformateur avant tout, 
n’avait aucun respect pour la ldgitimitd. Son ab- 
solutisme s’effor^ait d’aller memo au delk de la 
tombe. II se donna le droit de ddsigner son suc- 
cesseur, et, au lieu de le faii*e, il se boma h. ordon- 
ner l’assassinat de son propre fils. 

Apres la mort de Pierre I, les grands de 1’dtat 
s’assemblent pour aviser. Menchikoff arrete toute 
ddliberation, et proclame impdratrice son an- 
cienne maitresse, veuve d’un brave dragon sud- 
dois, tud sur le champ do bataille, et veuve de 
Pierre I, auquel Menchikoff l’avait cddde “par 
ddvouement.” 

Le rdgne do Catherine I est court. Aprds elle, 
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la couronne continue k passer d’une tete k l’autre, 
au hasard : do la ci-devant eabaretierc livonienne 
k un gamin (Pierre II) ; de ce gamin, qui meurt 
de la petite verole, k la duchesse de Courlande 
(Anne) ; de la duchesse de Courlande k une prin- 
cesse de Mecklenbourg, marine k un prince de 
Brunswick, qui regno au nom d’un enfant au ber- 
ceau (Jvan) ; de 1’ enfant nd trop tard pour regner, 
la couronne passe sur la tete d’une fille nee trop 
t6t — Elisabeth. C’est elle qui represente la Idgi- 
timitd. 

La tradition rompue, brisde, le peuple et l’dtat 
completement sdpards par la rdforme de Pierre I, 
les coups d’etat, les revolutions de palais dtaient 
alors en permanence. Rien de stable. En se met- 
tant au lit les habitants de Petersbourg ne savaient 
jamais sous le gouvemement do qui ils se rdveille- 
raient. Aussi s’intdressait-on fort peu k ces chan- 
gements, qui ne touchaient au fond quo quelques 
intrigants allemands devenus ministres russes, 
quelques grands seigneurs blanchis dans le par- 
juro et le crime, et le regiment de Prdobraj ensky , 
qui, k l’instar des Prdtoriens, disposait de la cou- 
ronne. Pour les autres il n’y avait rien de 
changd. Et quand je dis les autres, je ne parle 
que de la noblesse et des employes : car de l’im- 
mensitd silencieuse du peuple — du peuple courbd, 
triste, ahuri, muet — personne ne s’inquietait ; le 
peuple restait hors la loi, acceptant passivement 
l’dpreuve terrible qu’il plaisait au bon Dieu de lui 
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envoyer, et ne se souciant guere, de son cotd, des 
spectres qui montaient d’un pas chancelant les 
marches du trone, glissaient comme des ombres, et 
disparaissaient en Sibdrie ou dans les casemates. 
Le peuple, dans tous les cas, 4tait sdr d’etre pilld. 
Son 4tat social dtait done k l’abri de toute chance. 

P^riode Strange! Le trone imperial — comme 
nous l’avons dit ailleurs # — ressemblait au lit de 
Cldopatre. Un tas d’oligarques, d’dtrangers, de 
pandours, de mignons conduisaient nuitamment 
un inconnu, un enfant, une allemande; l’dlevaient 
au trone, l’adoraient, et distribuaient, en son nom, 
des coups do knout k ceux qui trouvaient k y re- 
dire. A peine l’dlu avait-il eu le temps de s’enivrer 
• de toutes les jouissances d’un pouvoix exorbitant 
et absurde, et d’ envoyer ses ennemis aux travaux 
forces ou k la torture, que la vague suivanteapportait 
ddjk un autre pr^tendant, et entralnait l’dlu d’hier, 
avec tout son entourage, dans l’ablme. Les minis- 
tres et les gdndraux du jour s’en allaient le lende- 
main, charges de fer, en Sib^rie. 

Cette bufera infernale emportait les gens avec 
une si grande rapidity, qu’on n’avait pas le temps 
de s’habituer k leurs visages. Le marshal Munich, 
qui avait renvers£ Biren, le rejoignit, prisonnier 
lui-meme et les chaines aux pieds, sur un radeau 
arrets sur le Volga. C’est dans la lutte de ces 
deux allemands, qui se disputaient 1’ empire russe 

* Du developpement des idees revolutionnaires en Russie. 2 Ed. 
Londres, 1853. 


Digitized by Google 



PREFACE. 


IX 


comme si c’eut ^te une cruche de bikre, que l’on 
peut retrouver le type veritable des coups d’etat 
du bon vieux temps. 

L’linpdratrice Anne meurt, laissant, comme 
nous venons de le dire, la couronne k un enfant 
de quelques mois, sous la r^gence de son amant 
Biren. Le due de Courlande dtait tout puissant. 
M^prisant tout ce qui etait russe, il voulait nous 
civiliser par la schlague. Dans l’espdrance de 
s’affermir, il fit p^rir avec une cruantd froide des 
centaincs d’hommes, en exila plus de vingt mille. 
Il etait maltre aussi dur qu’absolu. Cela ennuyait 
le mardchal Munich. Celui-ci etait allemand aussi 
bien que Biren, mais de plus un trfcs bon guerrier. 
Un beau jour la princesse de Brunswick, la mere 
du petit empereur, se plaint k Munich de l’arro- 
gance de Biren. u Avez-vous deja parle de cela k 
quelqu’un ?” demande le marechal. — “A per- 
sonne.” — “ Tres bien, taisez-vous, et laissez moi 
faire.” C’ etait le 7 septembre 1740. 

Le 8, Munich dine chez Biren. Apres le diner, 
il laisse sa famille chez le regent, et se retire pour 
un instant. Il va tout doucement chez la princesse 
de Brunswick, lui dit qu’elle doit se preparer pour 
la nuit, et rentre. On se met k souper. Munich 
raconte ses campagnes, les batailles qu’il a gagnees. 
“Avez-vous fait des expeditions nocturnes?” de- 
mande le comte de Lcewenhaupt. “ J’en ai fait k 
toutes les heures,” reprend le marechal, un peu 
contrarie. Le regent, qui ne se sentait pas bien et 


Digitized by Google 



X 


PREFACE. 


dtait couchti sur un sopha, se redrcsse a ces paroles 
et devient pensif. 

On se quitte en amis. 

Arriv^ & la maison, Munich ordonne k son aide- 
de-camp, Manstein, d’etre pret k deux heures. A 
deux heures il se met avec lui dans une voiture, 
et va droit au palais d’hiver. Lk il fait r&veiller 
la princesse. “ Qu’avez-vous done?” demande le 
brave allemand, Antoine Ulrich de Braunscliweig- 
Wolfenbiittel, k sa femme. — “ Une indisposition,” 
rdpond la princesse. — Et Antoine Ulrich se ren- 
dort comme une taupe. 

Pendant qu’il dort, la princesse s’habille, et le 
vieux guerrier parle aux soldats les plus janissaires 
du regiment de Preobrajensky. Il leur represente 
la position humiliante de la princesse, parle de sa 
reconnaissance future, et, tout en parlant, fait 
charger les fusils. 

Laissant alors la princesse sous la garde d’une 
quarantaine de grenadiers, il va, avec quatre ving/s 
soldats, arreter le chef de l’&at, le terrible due de 
Courlande. 

On traverse paisiblement les rues do Peters - 
bourg ; on arrive au palais du regent ; on y entre, 
et Munich envoie Manstein pour 1’arrSter, mort 
ou vif, dans sa chambre k coucher. Les officiers 
de service, les sentinelles, les domestiques regar- 
dent faii’e. “S’il y eut eu un seul officier ou soldat 
fidUe,” dit Manstein, dans ses mdmoires, “nous 
^tions perdus.” Mais il ne s’en trouva pas un seul. 
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Biren, voyant les soldats, so sauve, on rampant, sous 
le lit. Manstein lo fait rctirer do la. Biren se dd- 
bat. On lui donne quelques coups de crosse do 
fusil, et on le porte au corps de garde. 

Le coup d’dtat dtait fait. Mais il va se passer 
une chose bien plus dtrango encore. 

Biren dtait ddtestd, cela pouvait expliquer sa 
chute. La rdgente, au contraire, bonne et douce 
crdature — ne faisant de mal a personne, et fai- 
sant beaucoup 1’ amour avec l’ambassadeur Linar 

— dtait meme un peu aimde, par haine pour Biren. 
Une annde passe. Tout est tranquille. Mais la 
cour de France est mdcontente d’une alliance 
Austro-russe que la rdgente venait de faire avec 
Mario- Thdrdse. Comment empecher cette alliance? 

— Rien de plus facile: faire un coup d’dtat et 
chasser la rdgente. Ici pas meme de mardchal 
vdndrd par les soldats, pas meme un liomme d’dtat : 
il suffit d’un mddecin intrigant, Lestocq, et d’un 
intrigant ambassadeur, La Chdtardie, pour por- 
ter au trone Elisabeth, la fille de Pierre I. 

Elisabeth, absorbde dans les plaisirs et dans de 
petites intrigues, pensait peu au renversement du 
gouvemement. On lui fait accroire que la rdgente 
a l’intention de l’enfermer dans un couvent. — 
Elle, Elisabeth, qui passe son temps dans les ca- 
sernes de la garde et dans les orgies plutot se 

faire impdratrice ! C’est aussi ce que pense La 
Chdtardie ; et il fait plus que penser, il donne de 
l’or frantjais pour soudoyer une poignde de soldats. 
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Le 25 novembre 1741, la grande-duchesse ar- 
rive, revetue d’une robe magnifique et la poitrine 
couverte d’une cuirassc brillante, au corps de garde 
du regiment de Prdobrajensky. Elle expose aux 
soldats sa position malheureuse. Les soldats, gor- 
ges de vin, lui orient: “Ordonne, mere, ordonno, 
et nous les ^gorgeous tous!” La charitable grande- 
duchesse recule d’horreur, et ordonne seulemetit 
l’arrestation de la rdgente, de son mari et de leur 
fils — le Aawziiwo-empereur. 

Et encore une fois meme representation. An- 
toine-Ulrich de Braunschweig est reveille du plus 
profond sommeil ; mais cette fois il ne peut se 
rendormir, car deux soldats l’envcloppent dans un 
drap de lit et le portent dans un cachot, d’oii il ne 
sortira que pour aller mourir en exil. 

Le coup d’etat est fait. 

Le nouveau rfegne va comme sur des roulettes. 
Il no manque encore une fois h cette couronne 
etrange . . . qu’un heritier. L’Imperatrico, qui ne 
veut pas du petit Ivan, va en clierclier un dans le 
palais episcopal du prince-^veque de Lubeck. 
C’etait le neveu de l’dveque et un petit-fils de 
Pierre I, orphelin sans pijre ni m&re, le futur de 
la petite Sophie Auguste Frederique, princesse 
d’Anhalt-Zerbst-Bernbourg, qui perdit tant de 
titres sonores et illustres pour s’appeler tout brie- 
vement .... Catherine II. 

Maintenant que l’on se figure, d’apres ce que 
nous venons de dire, quel etait le milieu dans le- 
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quel la fatalitd jeta cette jeune fille dou^e, en 
meme temps, et de beaucoup d’esprit, et d’un ca- 
ractfere pliant mais plein d’orgueil et de passion. 

Sa position k P&ersbourg dtait horrible. D’un 
cot4 sa mere, allemande acariatre, grognon, avide, 
mesquine, p^dante, lui donnant des soufflets et lui 
prenant ses robes neuves, pour se les approprier ; 
de l’autre, l’Impdratrice Elisabeth, virago criarde, 
grossiere, toujours entre deux vins, jalouse, envi- 
euse, faisant surveiller chaque pas de la jeune 
princesse, rapporter chaque parole, prenant om- 
brage de tout, et cela, aprks lui avoir donn£ pour 
mari le benet le plus ridicule de son dpoque. 

Prisonnicre dans le palais, elle n’ose rien faire 
sans autorisation. Si elle pleure la mort de son 
p&re, l’Imp&ratrice lui envoie dire que c’est assez ; 
“ que son pfcre n’dtait pas un roi pour le pleurer 
plus d’une semaine.” Si elle montre de l’amitid 
pour quelqu’une des demoiselles d’honneur qu’on 
lui donne, elle peut etre sure qu’on la renverra. 
Si elle s’attache k un domestique fidfele, c’est en- 
core plus shr qu’on le chassera. 

Ses rapports avec le grand-due sont monstrueux, 
ddgradants. II lui fait des confidences sur ses in- 
trigues amoureuses. Ivrogne depuis 1’age de dix 
ans, il vient une fois, la nuit, avinti, entretenir sa 
femme des graces et des charmes de la fille de 
Biren ; et, comme Catherine fait semblant de dor- 
mir, il lui donne un coup de poing pour l’^veiller. 
Ce butor tient k cotd de la chambre k eouchor de 
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sa femme une meute de chiens qui empeste Fair, 
et pend des rats, dans la sienne, pour les punir, se- 
lon les rfegles du code militaire. 

Ge n’est pas tout. Aprks avoir offensd, molests 
peu-k-peu tous le3 sentiments tendres de cette 
jeune femme, on commence k les depraver syst4- 
matiquement. L’Impdratrice prend pour un des- 
oidre qu’elle n’ait pas d’enfants. M me Tchoglokoff 
lui en parle, en insinuant qu’enfin il faut sacrifier 
ses scrupules lorsqu’il s’agit du bien de Vktat , et 
finit par lui proposer de choisir entre Soltikoff et 
Nariehkine. La jeune femme joue la niaise, prend 
les deux — plus Poniatowsky, et commence ainsi 
une carriere ^rotique, dans laquelle, pendant qua- 
rante ans, elle ne s’arretera plus. 

Ce que cette publication a de grave pour la mai- 
son impdriale de Russie, c’est qu’elle ddmontre 
que non seulement cette maison n’appartient pas 
k la famille de Romanoff, mais pas meme k la 
famille de Holstein Gottorp. L’aveu de Cathe- 
rine, sous ce rapport, est tres explicite — le pbre de 
f Empereur Paul est Serge Soltikoff. 

La dictature impdriale en Russie taclie en vain 
de se representer comme traditionelle et seculaire. 

Encore un mot avant de finir. 

En lisant ces memoires, on est tout dtonne 
qu’une chose soit oublide constamment, au point 
de ne paraitre nulle part, — c’est la Russie et le 
peuple. Et c’est lk le trait caract4ristique de 
l’epoque. 
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Le palaia d’hiver, avec sa machine administra- 
tive et militaire, dtait un monde a part. Comme 
un navire flottant k la surface, il n’avait de vrai 
rapport avec les habitants de l’oc^an que celui de 
les manger. C’etait VElat pour I’Etat. Organise 
k l’allemande, il s’imposait au peuple en vain- 
queur. Dans cette caserne monstrueuse, dans 
cette chancellerie dnorme, il y avait une raideur 
s&che comme dans un camp. Les uns donnaient, 
transmettaient des ordres, les autres ob&ssaient en 
silence. Il n’y avait qu’un seul point ou les pas- 
sions humaines r&ipparaissaient fr^missantes, ora- 
geuses, et ce point, c’dtait, au palais d’hiver, le 
foyer domestique, non de la nation — mais de l’dtat. 
Derrifere la triple ligne des sentinelles, dans ces 
salons lourdement om^s, fermentait une vie fid- 
vreuse, avec ses intrigues et ses luttes, ses drames 
et ses tragedies. C’est la que les destins de la 
Russie s’ourdissaient, dans les tenebres de l’alcove, 
au milieu des orgies, au dela des ddnonciateurs et 
de la police. 

Quel interet pouvait done prendre la jeune prin- 
cesse allemande a ce magnum ignotum, a ce peuple 
sous-entendu, pauvre, demi-sauvage, qui se cachait 
dans ses villages, derri&re la neige et les mauvais 
chemins, et n’apparaissait que comme un paria 
Stranger dans les rues de Pdtersbourg, avec sa 
barbe persticuttie, son habit prohibd — et toldrd 
seulement par mepris. 

Catherine n’entendit parler serieusement du 
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peuple russe que bien longteinps aprfes, lorsque le 
cosaque Pougatcheff, a la tete d’une arm^e de pay- 
sans insurges, mena^ait Moscou. 

Pougatcheff vaincu, le palais d’hiver oublia de 
rechef le peuple. Et je ne sais quand on s’en se- 
rait souvenu, s’il n’avait remis lui-meme son exis- 
tence en m&ruoire k ses maitres, en se levant en 
masse en 1812, rejetant d’un cote l’affranchisse- 
ment du servage presente au bout des ba'ionnettes 
(itrangeres, et allant de 1’ autre mourir pour sauver 
une patrie qui ne lui donnait que l’esclavage, la 
degradation, la misere — et l’oubli du palais 
d’hiver. 

Ce fut le second memento du peuple russe. Espd- 
rons qu’au troisieme on s’en souviendra un peu 
plus longtemps. 

A. HERZEN. 


Londres, 15 novembre 1858. 
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MEMOIRES 

DE 

L’MPERATRICE CATHERINE II, 

feCRITS PAR ELLE-MfeME. 


I«™ PARTIE. 

DEPUIS 1729, ANNEE DE SA NAISSANCE, JUSQU’A 1 75 1 . 

T A fortune n’est pas aussi aveugle qu’on se 
1’ imagine. Elle est souvent le rtisultat de 
mesures justes et precises, non aperies par lo 
vulgaire, qui ont prtcedti l’dvenement. Elio est 
encore, plus particulieremcnt, un resultat des 
qualities, du caractkre, et de la conduite per- 
■«' sonnelle. 

Pour rendre ceci plus palpable, j’en ferai le syl- 
logisme suivant : 

Les quality et le caractere seront la majeure ; 
La conduite, la mineure ; 

La fortune ou l’infortune, la conclusion. 

En voici deux exemples frappants: 

Pierre III. 

Catherine II. 

1 
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Pierre III, son Pere et sa Mere. 

La mfere du premier, fille de Pierre I, mourut 
deux mois aprks 1’ avoir mis au monde, de phthisic, 
dans la petite ville de Kiel en Holstein, du chagrin 
de s’y voir dtablie et d’etre aussi mal marine. 
Charles Frederic, due de Holstein, — neveu de 
Charles XII, roi de Su&de, — pfcre de Pierre III, 
etait un prince faible, laid, petit, malingre et pauvre 
(voyez le journal de Berkholz dans le magazin 
de Busching). II mourut en l’annde 1739, et laissa 
son fils age ii peu pres de onze ans, sous la tutelle 
de son cousin Adolphe Frederic, dveque de Lubeck, 
due de Holstein, depuis roi de Suede, dlu en con- 
sequence de la paix d’Abo, par la recommendation 
de l’lmperatrice Elisabeth. A la tete de l’education 
de Pierre III, se trouvait le grand-mai'dchal de sa 
cour, Brummer, Su^dois de naissance, et sous lui, 
le grand-chambellan Berkholz, auteur du journal 
ci-dessus cite, et quatre chambellans, dont deux — 
Adlerfeldt, l’auteur d’une histoire de Charles XII, 
et Wachmeister — etaient Suedois, et les deux 
autres — Wolff et Madfeldt — Holsteinois; On ele- 
vait le prince, pour le trone de Su6de, dans une 
cour trop grande pour le pays ou elle se trouvait, 
et laquelle etait partagee en plusieurs factions, qui 
toutes s’entre-haissaient, et dont chacune voulait 
s’emparer de l’esprit du prince, qu’elle devait 
former, et par consequent lui inspirait l’aversion 
qu’elles avaient reciproquement contre les indivi- 
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dus qui leur etaient opposes. Le jeune prince 
hai'ssait cordialement Brummer, et n’aimait aucun 
de ses entours parcequ’ils le genaient. 

Des Page de dix ans, Pierre III marquait du 
penchant pour la boisson. On l’obligeait h, beau- 
coup de presentations, et on no le quittait de vue 
ni jour ni nuit. Ceux qu’il aimait pendant son 
enfance et les premieres annes de son sejour en 
, Russie, etaient deux vieux yalets de chambre : Pun, 
Cramer, Livonien; l’autre, Roumberg, Suedois. 
Celui-ci lui etait le plus cher: c’ etait un homme 
assez grossier et rude, qui avait ete dragon sous 
Charles XII. Brummer, et par consequent Berkholz, 
qui ne voyait que par les yeux de Brummer, etait 
attache au prinee-tuteur et administrateur. Tout 
le reste etait mal-content de ce prince, et plus 
encore des entours de celui-ci. 

L’Imperatrice Elisabeth etant montee sur le 
trone de Russie, elle envoya le chambellan Korf 
en Holstein, demander son neveu que le prince- 
administrateur fit partir sur le champ, accompagne 
du grand-marechal Brummer, du chambellan 
Berkholz, et du chambellan Dccken, neveu du 
premier. La joie de l’lmp^ratrice fut grande h son 
arriv^e. Elle partit peu apri-s pour son couronne- 
ment a Moscou. Elle etait r^solue de declarer le 
prince son heritier, mais avant tout il devait con- 
fessor la religion grecque. Les ennemis du grand- 
marechal Brummer, et nommement le grand- 

chambellan comte Bestoujeif, et le comte M. Panin, 

1 * 
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qui avait 6t6 long-temps ministre de Russie en 
Sufede, prdtendaient avoir des preuves convain- 
quantes en mains, comme quoi Brummer dfes qu’il 
vit l’lmp^ratrice determinate a declarer son neveu 
heritier pr^somptif de son trone, prit autant de 
soin k gater 1’ esprit et le coeur de son eieve, qu’il 
en avait pris k le rendre digne de la couronne de 
Sufede. Mais j’ai toujours doutd de cette atrocity, 
et j’ai cru que 1’ education de Pierre III avait 4t4 
un conflit de circonstances malheureuses. Je ra- 
conterai ce que j’ai vu et entendu, et cela meme 
d^veloppera bien des choses. 

J’ai vu Pierre III pour la premiere fois lorsqu’il 
avait onze ans, k Eutin, chez son tuteur le prince- 
<jveque de Lubeek, quelques mois aprbs le ddct;s du 
due Charles Frederic son pere. Le princeteveque 
avait rassembld chez lui toute sa famille, en 1739, 
k Eutin, pour y mener son pupille. Ma grand- 
mere, mfere du princeteveque, ma nitre, soeur de 
ce meme prince, dtaient venues de Hambourg avec 
moi. J’avais alors dix ans. II y avait encore le 
prince Auguste et la princesse Anne, f’rere et soeur 
du prince-tuteur et administrateur de Holstein, et 
e’est alors que j’ai entendu dire k la famille assem- 
ble entr’ elle, que le jeune due inclinait k la bois- 
son, et que ses entours avaient de la peine k l’em- 
pecher de se griser k table; qu’il etait r6tif et 
fougueux ; qu’il n’aimait pas ses entours, et parti- 
culierement Brummer ; qu’au reste il ne manquait 
pas de vivacity, mais qu’il (itait d’une complexion 
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malade et valetudinaire. Reellement la couleur de 
son visage <£tait pale, et il paraissait maigre et 
d’une constitution delicate. A cet enfant ses entours 
voulaient donner l’apparence d’un homme fait, et 
k cet effet on le genait et le tenait dans une con- 
trainte qui devait lui inculquer la fausset^ depuis 
le maintien jusque dans le caractere. 

Cette cour de Holstein, arriv^e en Russie, y 
fut bientot suivie par une ambassade Suedoise qui 
venait demander a l’lmp^ratrice son neveu pour 
succ^der au trone de Suede. Mais Elisabeth, qui 
avait ddjk d^clar^ ses intentions par les prdli- 
minaires de la paix d’Abo, comme il est dit 
ci-dessus, r^pondit k la diete de Suede qu’elle 
avait declard son neveu luiritier du trone de 
Russie, et qu’elle s’en tenait aux prdliminaires 
de la paix d’Abo, qui donnaient k la Sufcde le 
prince-administrateur de Holstein pour hdritier 
pr&omptif k la couronne. (ce prince avait eu un 
frfere aln4 auquel l’lnipdratrice Elisabeth avait 6t6 
fiancee k la mort de Pierre I. Ce mariage n’avait 
pas eu lieu, paree que le prince mourut, quelques 
semaines apres les fiantjailles, de la petite vdrole. 
L’lmp^ratrice Elisabeth avait conserve pour sa 
memoire beaucoup de sensibility, dont elle donna 
des marques k toute la famille de ce prince). 

Pierre III fut done d^clar^ hdritier d’Elisabeth 
et grand-due de Russie, apres qu’il eut fait sa con- 
fession de foi, selon le rit de la religion greeque. 
On lui donna pour l’instruire, Simon Thdodorsky, 
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depuis areheveque de Pleskov. Le prince avait 
dtd baptist et dlevd dans le rit luthdrien, le plus 
rigide et le moins tolerant. Comme, des son en- 
fance, il avait 6t6 toujours reveclie k toute instruc- 
tion, j’ai entendu dire k ses entours qu’k Kiel on 
avait eu mille peines, les dimanches et les jours 
de fete, pour le faire aller k l’^glise et pour lui 
faire remplir les actes de devotion auxquels on le 
souxnettait, et qu’il ruarquait la plupart du temps 
de l’irreligion vis-a-vis de Simon Thdodorsky. 
Son Altesse Imp&iale s’avisait de disputer sur 
cbaque point; souvent ses entours furent appeles 
afin de couper court aux aigreurs et de diminuer 
la chaleur qu’il y mettait. Enfin, apres bien des 
d^boires, il se soumit k ce que voulait 1’Impdratrice, 
sa tante, quoique, soit par prevention, par habitude, 
ou par esprit de contradiction, il fit sentir bien 
des fois qu’il aurait mieux aim£ s’en aller en 
Sukde que de rester en Russie. Il garda Brummer, 
Berkholz, et ses entours Holsteinois jusqu’k son 
mariage. On y avait joint quelques maitres pour 
la forme: monsieur Isaak Wesselowsky, pour la 
Jangue russe: celui-ci venait, au commencement, 
rarement, et ensuite point du tout; 1’ autre, le pro- 
fesseur Stehlein, qui devait lui enseigner les ma- 
thdmatiques et l’histoire, mais qui, au fond, jou- 
ait avec lui et lui servait de bouffon. Le maitre 
le plus assidu <itait Laudti, maitre de ballet, qui lui 
apprenait k danser. 
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1744 . 

Dans son appartement intdrieur le grand-due, 
d’abord, ne s’occupait d’ autre cliose quo de faire 
faire l’oxercice militairo a une couple de domes- 
tiques qui lui avaient dtd donnds pour le service 
do la chambre. II leur donnait dcs grades et des 
rangs, et les ddgradait selon sa fantaisie. C’dtaient 
de vrais jeux d’enfants et un enfantillage continuel. 
En general il dtait tres enfant, quoiqu’il eut deja 
seize ans. L’annde 1744, la cour de Russie etant 
h Moscou, Catherine II y arriva avec sa mere, le 
9 fevrier. 

La com’ do Russie se trouvait divisee alors en 
deux grandes fractions ou parties. A la tete de la 
premiere, qui commonqait h se rclever de son 
abaissement, dtait le vico-chancelier comto Bes- 
toujeff Rumine. II dtait infiniment plus craint 
qu’aimd, excessivement intrigant et soup<jonneux, 
ferme et intrdpide dans ses principes, pas mal 
tyrannique, enn'emi implacable, mais ami de ses 
amis, qu’il ne quittait que quand ceux-ci lui tour- 
naient le dos; d’ailleurs difficile h vivre et souvent 
minutieux. II dtait a la tete du ddpartement des 
affaires dtrangeres. Ayant h combattre les entours 
de l’lmpdratrice, il avait eu du dessous avant le 
voyage de Moscou; mais il commcn^ait ii se re- 
mettre. Il tenait pour la cour de Vienne, pour 
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celle de Saxe, et pour l’Angleterre. L’arriv^e de 
Catherine II et de sa mere ne lui faisait point plai- 
sir: c’ etait l’ouvrage secret de la faction qui lui 
etait opposde. Les ennemis du comte Bestoujeff 
etaient en grand nombre, mais il les faisait tous 
trembler. II avait sur eux l’avantage de sa place 
et de son caractkre, qui lui en donnait infiniment 
sur les politiques de l’antichambre. 

Le parti oppose k Bestoujeff tenait pour la 
France, sa protegee la Suede, et le Roi de Prusse. 
Le marquis de la Chetardie en etait Fame. Les 
courtisans yenus du Holstein en Etaient les mata- 
dores. Ils avaient gagne Lestocq, un des princi- 
paux acteurs de la revolution qui avait porte Flm- 
pdratrice Elisabeth au trone de Russie. Celui-ci 
avait une grande part dans sa confiance. II avait 
ete son chirurgien depuis le decks de FImperatrice 
Catherine I, k laquelle il avait ete attache; il avait 
rendu k la mkre et k la fille des services essentiels; 
il ne manquait ni d’ esprit, ni de manages, ni d’in- 
trigues, mais il etait mechant et d’un coeur noil* et 
mauvais. Tous ces etrangers l’epaulaient et por- 
taient en avant le comte Michel Woronzoff, qui 
avait aussi eu part k la revolution, et avait accom- 
pagne Elisabeth la nuit qu’elle monta sur le trone. 
Elle lui avait fait epouser la nikce de l’lmperatrice 
Catherine I, la comtesse Anna Karlovna Skav- 
ronsky, qui avait ete elevee prks de l’lmperatrice 
Elisabeth, et qui lui etait tres attachee. De cette 
faction encore s’ etait range le comte Alexandre 
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Roumianzoff, le pere du mar^chal, qui avait signe 
la paix d’Abo avec la Suede, paix pour laquelle 
Bestoujeff avait ete peu consult^. Ils comptaient 
encore sur le procureur-gdn^ral, Troubetzkoy, sur 
toute la famille Troubetzkoy, et par consequent 
sur le prince de Hesse-Hombourg, qui avait dpousd 
une princesse de cette maison. Le prince de 
Hesse-Hombourg, trfes consider alors, n’ etait rien 
par lui-meme, et sa consideration lui venait de la 
nombreuse famille de sa femme dont le pere et la 
mfere vivaient encore: celle-ci etait fort consideree. 

Le reste des entours de l’Imperatrice consistait 
alors dans la famille Schouvaloff. Ceux-ci balan- 
tjaient en tout point le grand-veneur Razoumovs- 
ky qui, pour le moment, etait le favori en titre. 

Le comte Bestoujeff savait tirer parti de ceux-ci; 
mais son principal soutien etait le baron Tcher- 
kassoff, secretaire du cabinet de l’lmperatricc, et 
qui avait servi dejti dans le cabinet de Pierre I. 
C’ etait un liomme rude et opiniatre, qui voulait 
l’ordre et la justice, et tenir toute chose en regie. 
Tout le reste de la cour se rangeait d’un cote ou 
de l’autre, selon ses interets ou ses vues person- 
nelles. 

Le grand-due parut se rejouir de l’arrivee de 
ma m&re et de la mienne. J’etais dans ma quin- 
zifeme annee. Pendant les premiers jours, il me 
marqua beaucoup d’empressement. Dfes-lors, et 
pendant ce court espace de temps, je vis et je com- 
pris qu’il ne faisait pas beaucoup de cas de la 


Digitized by Google 



10 M12MOIRES DE L’lMPERATRICE 

nation sur laquclle il dtait destind a rdgner; qu’il 
tenait au luthdrianisme ; qu’il n’aimait pas ses en- 
tours, et qu’il dtait fort enfant. Je me taisais et 
j’dcoutais, ce qui me gagna sa confiance. Je me 
souviens qu’il me dit, entre autres choses, que ce qui 
lui plaisait le plus en moi, c’dtait que j’dtais sa cou- 
sine, et qu’a titre de sa parente il pouiTait me 
parler k coeur ouvert; ensuite de quoi il me dit 
qu’il dtait amoureux d’une des filles d’honneur de 
l’lmpdratrice, qui avait dtd renvoyde de la cour 
lors du mallieur de sa mere, une madame Lapou- 
kine, qui avait dtd exilde en Siberie ; qu’il aurait 
bien voulu l’dpouser, mais qu’il dtait rdsignc a 
m’dpouser moi, parce que sa tante le desirait. 
J’dcoutais ces propos de parentage en rougissant, 
et le remerciant de sa confiance prematurde ; mais 
au fond de mon eoeurjeregardaisavec dtonnement 
son imprudence et manque de jugement sur quan- 
tity de choses. 

Le dixieme jour apres mon arrivde k Moscou, 
un samedi, l’Impdratrice s’en alia au couvent de 
Tro'itza. Le grand-due resta avec nous k Moscou. 
On m’avait ddjk donnd trois maltres : 1’un, Simon 
Thdodorsky, pour m’instruire dans la religion 
grecque ; 1’ autre, Basile Adadouroff, pour la 
langue russe; et Laudd, maitre de ballet, pour 
la danse. Pour faire des progrks plus rapides dans 
la langue russe, je me levais la nuit sur mon lit, et, 
tandis que tout le monde dormait, j’apprenais par 
coeur les cahiers qu’ Adadouroff me laissait. Comme 
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ma chambre etait cliaude et que je n’avais aucune 
experience sur le climat, je negligeais de me 
chausser, et j’etudiais comme je sortais de mon lit. 
Anssi des le quinzieme jour je pris une pleuresie 
qui pensa m’emporter. Elle se declara par un 
frisson qui mo prit, le mardi, aprcs le depart de 
l’Imperatrice pour le couvent de Troitza, au mo- 
ment que je m’etais habiliee pour aller diner avec 
ma m£re cliez le grand-due. J’obtins avec diffi- 
culte de ma mere la permission d’ aller me mettre 
au lit. Lorsqu’elle revint du diner elle me trouva 
presque sans connaissance, avec une forte chaleur 
et une douleur insupportable au cote. Elle s’ima- 
gina que j’allais avoir la petite verole, envoya 
chercher des medecins, et voulut qu’ils me trai- 
tassent en consequence. Ceux-ci soutenaient qu’il 
fallait me saigner. Elle ne voulut jamais y con- 
sentir, et dit que c’dtait en saignant son frere 
qu’on l’avait fait mourir de la petite verole en 
Russie, et qu’clle ne voulait pas qu’il m’en arrivat 
autant. Les medecins et les entours du grand-due, 
qui n’avaient pas eu la petite verole, envoyerent 
Ji l’Imperatrice faire un rapport exact de l’etat des 
choses, et je rcstai dans mon lit, entre ma m£re et 
les medecins qui se disputaient, sans connaissance, 
avec une fievre brulante et une douleur au cote 
qui me faisait souffrir horriblement et pousser des 
gemissements pour lesquels ma mhre me grondait, 
voulant que je supportasse mon mal patiemment. 

Enfin, le samedi soir, a sept heures, e’est ii dire 
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le cinquieme jour de ma maladie, l’lmp^ratrice 
revint du" eouvent de Tro'itza, et en mettant pied 
k terre de la voiture, elle entra dans ma chambre 
et me trouva sans connaissance. Elle avait k sa 
suite le comte Lestocq et un chirurgien, et, apres 
avoir entendu l’avis des mddecins, elle s’assit elle- 
meme sur le chevet de mon lit et me fit saigner. 
Au moment que le sang partit je revins k moi, et 
en ouvrant les yeux, je me vis entre les bras de 
l’lmp^ratriee qui m’avait soulev^e. Je restai entre 
la vie et la mort pendant 27 jours, durant lesquels 
on me saigna seize fois, et quelquefois quatre fois 
dans un jour. On ne laissait presque plus entrer 
ma mkre dans ma chambre. Elle continuait d’etre 
contre ces frdquentes saigndes, et disait tout haut 
qu’on me faisait mourir. Cependant elle commen- 
9ait k etre persuadee que je n’aurais pas la petite 
v(?role. L’Impdratrice avait mis pri*s de moi la 
comtesse Roumianzoff et plusieurs autres femmes, 
et il paraissait qu’on se mefiait du jugement de 
ma mfere. Enfin, l’abcks que j’avais dans le cote 
droit creva par les soins du mddecin Sandies, 
Portugais. Je le vomis, et dfes ce moment jo revins 
k moi. Je m’apenpis tout de suite que la conduite 
qu’avait tenue ma mfere pendant ma maladie, 
1’avait desservie dans tous les esprits. Quand elle 
me vit fort mal, elle voulut qu’on m’amenat un 
prktre luthdrien. On m’a dit qu’on me fit revenir, 
ou qu’on profita d’un moment ou je revins k moi, 
pour m’en faire la proposition, et que je r^pondis : 
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“ k quoi bon ? faites venir plutot Simon Thkodorsky ; 
je parlerai volontiers avec celui-ci.” On me l’amena, 
et il parla avec moi, en presence des assistants, 
d’une fa<;on dont tout le monde fut content. Ceci 
me fit grand bien dans 1’ esprit de l’Impkratriee et 
de toute la cour. Une autre petite circonstance * 
nuisit encore k ma mkre. Vers Paques, ma mkre, 
un matin, s’avisa de m’envoyer dire par une 
femme de chambre, de lui ekder une ktoffe bleu et 
argent que le frcre de mon pkre m’avait donnke, 
lors de mon depart pour la Russie, parcequ’elle 
m’avait beaucoup plu. Je lui fis dire qu’elle etait 
la maltresse de la prendre ; qu’il ktait vrai que je 
l’aimais beaucoup, parceque mon oncle me 1’avait 
donnee, voyant qu’elle me plaisait. Ceux qui 
m’entouraient, voyant que je donnais mon ktoffe 
k contre-coeur, et qu’il y avait si long-temps que 
j’ktais alitee entre la vie et la mort, et un peu 
mieux seulement depuis une couple de jours, se 
mirent k dire entr’ eux qu’il ktait bien imprudent 
k ma mire de causer k une enfant mourante le 
moindre dkplaisir, et que bien loin do vouloir 
s’emparor de cette ktoffe, elle aurait mieux fait de 
n’en pas faire mention. On alia conter cela k l’lm- 
pkratrice qui, sur le champ, m’envoya plusieurs 
pieces d’ktoffes riches, superbes, et, entre autres, 
une bleu et argent ; mais cela fit chez elle du tort 
k ma mkre. On accusa celle-ci de n’ avoir guere 
de tendresso pour moi, ni de management. Je 
m’ktais accoutumke pendant ma maladie d’etre les 
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yeux ferrnds ; on me croyait endormie, et alors la 
comtesse Roumianzoff et les femmes disaient entr’ 
elles ce qu’elles avaient sur le coeur, et par lk 
j’apprenais quantity de choses. 

Comme je commentjais k me mieux porter, le 
grand-due venait passer la soirde dans l’apparte- 
ment de ma mkre, qui dtait aussi le mien. Lui et 
tout le monde avait paru prendre le plus grand 
interet k moil etat. E’Impdratrice en avait souvent 
verse des larmes. Enfin, le 21 Avril 1744, jour 
de ma naissance, ou commenQait ma 15“"' amide, 
je fus en dtat de paraitre en public, pour la pre- 
miere fois apres cette tenable maladie. 

Je pense que tout le monde ne fut pas trop 
ddifid de me voir. J’dtais devenue maigre comme 
un squelette; j’avais grandi, mais mon visage, et 
mes traits s’etaient allongds, les clieveux me tom- 
baient, et j’dtais d’une paleur mortelle. Je me 
trouvais moi-meme laide k faire peur, et je ne pou- 
vais retrouver ma physionomie. L’Impdratrice, 
ce jour-lk, m’envoya un pot do rouge, et ordonna 
de m’en mettre. 

Avec le printemps et les beaux jours cesskrent 
les assiduitds du grand-due chez nous. II aimait 
mieux aller se promener et tirer dans les environs 
de Moscou. Quelquefois cependant il venait diner 
ou souper chez nous, et alors ses confidences en- 
fantines vis-a-vis de moi continuaient, tandis que 
ses entours s’entretenaient avec ma mere, chez 
qui il venait beaucoup de monde, et oil il y avait 
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maint et maint pourparler qui ne laissait pas de 
deplaire k ceux qui n’en dtaient pas, et entre autres 
au comte Bestoujeff dont tous les ennemis dtaient 
rassemblds chez nous, entre autres le marquis de la 
Chdtardie, qui n’avait encore ddployd aucun ca- 
ractere * de la cour de France, mais qui avait en 
poche ses lettres de crdance d’ambassadeur. 

Au mois de mai, l’Impdratrice s’en alia de nou- 
veau au couvent de Tro'itza, oil le grand-due, 
moi, et ma nitre, nous la suivimes. L’Impdratrice, 
depuis quelque temps, eommentjait k traiter ma 
mtre avec beaucoup de froideur. Au couvent de 
Tro’itza la cause s’en ddveloppa au clair. Une 
apres-diner que le grand-due ttait venu dans 
notre appartement, l’Imptratrice y entra k l’im- 
proviste et dit k ma mfere de la suivre dans 1’ autre 
appartement. Le comte Lestocq y entra aussi. 
Le grand-due et moi nous nous assimes sur une 
fenetre en attendant. Cette conversation dura trts 
longtemps, et nous vimes sortii' le comte Lestocq 
qui, en passant, s’approcha du grand-due et de 
moi qui dtions k rire, et nous dit: “Cette grando 
joie va cesser immediatement.” Et puis, se tour- 
nant vers moi, il me dit: “Vous n’avez qu’k faire 
vos paquets, vous repartirez tout do suite pour 
vous en retoumer cbez vous.” Lo grand-due 
voulut savoir pourquoi cela. II rdpondit: “C’est 
ce que vous saurez apres;” et s’en alia faire le mes- 
sage dont il &ait charge et que j’ignorais. II 

* officiel? 
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nous laissa, le grand-due et moi, a rummer sur 
ce qu’il venait de nous dire. Les gloses du pre- 
mier daient en paroles, les miennes en pensdes. 
II disait: “Mais si votre mfere est fautive, vous ne 
l’etes pas.” Je lui rdpondis: “Mon devoir est de 
suivre ma mere et de faire ce qu’elle m’ordonnera.” 
Je vis clairement qu’il m’aurait quittde sans re- 
gret. Pour moi, vu ses dispositions, il m’<5tait k 
peu prks indifferent; mais la couronne de Russie 
ne me 1’dtait pas. Enfin la porte de la chambre 
k coucher s’ouvrit, et l’Impdratrice en sortit avee 
un visage fort rouge et un air irritd; et ma mfere 
la suivait avec les yeux rouges et mouilltis de 
pleurs. Comme nous nous hations de descendre 
de la fenetre, ok nous nous etions juelds, et qui 
etait assez haute, cela fit sourire l’Imperatrice qui 
nous embrassa tous les deux et s’en alia. Lors- 
qu’elle fut sortie nous apprfmes k peu pres ce dont 
il etait question. 

Le marquis de la Ch&ardie qui autrefois, ou, 
pour mieux dire, k son premier voyage en mission 
en Russie, avait fort avant dans la favour et la 
confidence de l’Imp6ratrice, au second voyage se 
trouva ddchu de ses esperanccs. Ses propos dtaient 
plus mesures que ses lettres : celles-ci dtaient rem- 
plies du fiel le plus aigre. On les avait ouvertes, 
ddchiffrdes ; on y avait trouv4 les details de ses 
conversations avec ma mfere et avec beaucoup 
d’autres personnes, sur les affaires du temps, et 
sur le compte de l’lmp^ratrice ; et comme le 
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marquis de la Chdtardie n’avait d£ploy£ aucun 
caractere,* 1’ordre fut donnd de le renvoyer de 
l’Empire. On lui 6ta 1’ordre de St Andrd et le 
portrait de l’Impdratrice, mais on lui laissa tous 
les autres presents en bijoux qu’il tenait de cette 
princesse. Je ne sais si ma mkre rdussit a se justi- 
tier dans l’esprit de l’Impdratrice, mais tant il y 
a que nous ne partlmes pas; toutefois ma mere 
continua k dtre traitde avec beaueoup de reserve 
et trks froidement. J’ignore ce qui s’dtait dit 
entre elle et de la Chdtardie, mais je sais qu’un 
jour il s’adressa k moi et me fdlicita d’etre coiffde 
en Moyse. Je lui dis que pour plaire k l’lmpdra- 
trice je me coifferais de toutes les fatjons qui pour- 
raient lui plaire. Quand il entendit ma rdponse, 
il fit une pirouette k gauche, s’en alia d’un autre 
cotd, et ne s’adressa plus k moi. 

Revenues k Moscou avec le grand-due nous 
fumes plus isolees, ma mkre et moi. Il venait chez 
nous moins de monde, et l’on me prdparait k faire 
ma confession de foi. Le 28 juin fut fixd pour 
cette edrdmonie, et le lendemain, jour de St Pierre, 
pour mes fuuujailles avec le gi'and-duc. Je me 
souviens que le mardchal Brummer s’adressa, 
pendant ce temps, plusieurs fois k moi pour se 
plaindre de son dlcve, et il voulait m’employer 
pour corriger ou redresser son grand-due; mais 
je lui dis que cela m’dtait impossible, et que par 
lk je lui deviendrais aussi odieuse que ses eritours 
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lui 4taient d<jjk. Pendant ce temps ma mkre s’at- 
tacha fort intimement au prince et k la princesse 
de Hesse, et plus encore au frkre de celle-ci, le 
chambellan de Retzky. Cette liaison d^plaisait a 
la comtesse Roumianzoff, au marshal Brummer, 
et k tout le monde, et tandis qu’elle &ait avec eux 
dans sa chambre, le grand-due et moi nous 4tions 
k faire tapage dans l’antichambre, et, en pleine 
possession de celle-ci: tous los deux nous ne man- 
quions pas de vivacitd enfantine. 

Aux mois de juillet l’lmpdratrice cdl^bra k 
Moscou la fete de la paix avec la Suede, k l’occasion 
de laquelle on me forma une cour comme grande- 
duchesse de Russie, fianede, et tout de suite apres 
cette fete l’lmperatrice nous fit partir pour Kiev. 
Elle partit elle-meme quelque jours aprks nous. 
Nous allions k petites joum^es, ma mere et moi, 
la comtesse Roumianzoff et une dame de ma mkre 
dans le memo carrosse; le grand-due, Brummer, 
Berkliolz, et Decken dans un autre. Une apres- 
diner le grand-due, qui s’ennuyait avec les peda- 
gogues, voulut venir avec ma mkre et moi. D5s 
qu’il y fat, il ne voulut plus bouger de notre 
carrosse. Alors ma mfere, qui s’ennuya d’aller avec 
lui et moi tous les jours, imagina d’augmenter la 
compagnie. Elle communiqua son idee aux jeunes 
gens de notre suite, parmi lesquels se trouvaient 
le prince Galitzine, depuis marshal de ce nom, 
et le comte Zacbar Czemicheff. On prit une des 
voitures qui portaient nos lits, on y arrangea des 
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bancs tout k l’entour, et dfes le lendemain, le 
grand-due, ma m5re et moi, lo prince Galitzine, 
le comte Czemielieff, et encore un ou deux des plus 
jeunes de la suite y entrfcrent ; et e’est ainsi que 
nous times le reste du voyage fort gaiment pour 
ce qui regardait notre voiture; mais tout ce qui 
n’y entra pas fit sebisme contre cet arrangement, 
qui d(?plaisait souverainement au grand-mar^cbal 
Brummer, au grand-chambellan Berkbolz, k la 
comtesse Roumianzoff, k la dame de ma mfere, et k 
tout le reste de la suite, parcequ’ils n’y entraient 
jamais, et tandis que nous riions pendant le 
cbemin, ils pestaient et s’ennuyaient. 

De cette maniere nous arrivames au bout de 
trois semaines k Koselsk, oil nous attendimes trois 
autres semaines l’Impdratrice, dont le voyage avait 
6t6 retard^ en route par plusieurs incidents. Nous 
apprimes k Koselsk, qu’en cbemin il y avait eu 
plusieurs personnes d’exilees de la suite de l’lm- 
pdratrice, et qu’elle ctait de fort mauvaise humeur. 
Enfin k la moititi d’aoilt elle arriva k Koselsk, et 
nous y restames encore avec elle jusqu’k la fin 
d’aout. On y jouait, depuis le matin jusqu’au soir, 
au pbaraon, dans une grande salle au milieu de 
la maison, et on y jouait gros jeu. Au reste tout 
le monde y etait fort k l’dtroit. Ma mi;re et moi 
nous coucliions dans la memo cliambre, la com- 
tesse Roumianzoff et la dame de ma mere dans 
l’anticbambre, et ainsi du reste. Un jour que lo 

grand-due ctait venu dans la chambre de ma 
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mere et la mienne, tandis qu’elle dcrivait et avait 
sa cassette ouverte k cotd d’elle, il voulut y fure- 
ter par curiosite. Ma mere lui dit de n’y pas 
toucher, et rdellement il s’en alia sauter par la 
ehambre d’un autre cotd Mais en sautant 9a et 
lk pour me faire rire, il accrocha le couvercle de 
la cassette ouverte et la renversa. Alors ma mere 
se faclia, et il y eut de grosses paroles entr’eux. 
Ma mere lui reprochait d’ avoir renversd sa cassette 
de propos ddibdrd, et lui il criait k 1’ injustice, l’un 
et l’autre s’adressant k moi et r^clamant mon 
t&noignage. Moi qui connaissais l’humeur de ma 
mfere, je craignais d’etre soufflet^e si je n’dtais de 
son avis; et ne voulant ni mentir ni d^sobliger 
le grand-due, je me trouvais entre deux feux. 
N^anmoins je dis k ma mkre que je ne pensais pas 
qu’il y eut de l’intention de la part du grand-due, 
mais qu’en sautant son habit avait accredit le 
couvercle de la cassette qui &ait placde sur un fort 
petit tabouret. Alors ma mfcre me prit k partie, 
car quand elle (itait en colere il lui fallait quel- 
qu’un pour quereller. Je me tus et me mis k 
pleurer. Le grand-due, voyant que toute la colkre 
do ma mkre tombait sur moi pareeque j’avais 
tdmoign^ en sa favour, et que je pleurais, aceusa 
ma mfere d’injustice et traita sa colkre de furie; 
et elle lui dit qu’il dait un petit gallon mal eleve. 
En un mot il est difficile de pousser plus loin la 
querelle, sans se battre cependant, qu’ils ne le 
firent tous les deux. 
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Depuis ce moment le grand-due prit ma mbre 
en grippe, et jamais il n’oublia cette querelle. Ma 
mfere de son cot^ aussi lui garda noise,* et leur 
fa^on d’etre l’un vis-k-vis de l’autre contracta 
de la gene, de la mdfianee, et une disposition k 
l’aigreur. Ils ne s’en cachaient gukre avec moi 
tous les deux. J’eus beau travailler k les adoueir 
l’un et l’autre; je n’y r&issis que dans des circon- 
stanees momentandes. Pour se picoter 1’un et 
l’autre avaient toujours tout pret quelque sar- 
casme k laeher. Ma situation devenait par lk 
tous les jours plus dpineuse. Je tachais d’ob&r k 
l’un et de complaire k l’autre, et r^ellement le 
grand-due avait alors avec moi plus d’ouverture 
de cceur qu’avec personne, car il voyait que sou- 
vent ma mere me prenait k partie, quand elle ne 
pouvait s’accrocher k lui. Ceci ne me desservit 
point chez lui, parcequ’il se crut sftr de moi. 

Enfin le 29 aout nous entrames dans Kiev. 
Nous y restames dix jours, aprks lesquels nous 
repartimes pour Moscou, de la meme manikre ab- 
solument que nous y dtions venus. 

Arrives k Moscou, tout ce automne se passa en 
comedies, ballets, et mascarades k la cour. Malgr^ 
cela on voyait que l’lmp&ratrice avait sou vent beau- 
coup d’humeur. Un jour que nous ^tions k la co- 
mMie dans une loge vis-k-vis de Sa Majesty, ma 
mfcre et moi avec le grand-due, je remarquai que 
l’Imperatrice parlait avec beaucoup de cbaleur et 
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de colerc au comte Lestocq. Quand elle cut fini, 
M. Lestocq la quittant vint dans notre loge, s’ap- 
procha do moi et me dit: ‘ ‘ Avez-vous vu comme 
1’Impdratrice m’a parld?” Je lui dis quo oui. 
“Hd bien,” dit-il, “elle est fort en colere contre 
vous.” — “Contre moi! et pourquoi?” fut ma rd- 
ponse. “Parceque,” dit-il, “vous avez beaucoup 
de dettes. Elle dit qu’on peut dpuiser des puits, 
et que quand elle dtait princesse, elle n’avait pas 
plus d’entretien que vous et toute une maison k 
entretenir, et qu’elle prenait garde do s’endetter 
parcequ’elle savait que personne ne payerait pour 
elle.” II me dit tout cela d’un air fachd et sec, 
afin qu’elle vit de sa loge, apparemment, com- 
ment il s’acquittait de sa commission. Les larmes 
me vinrent aux yeux et je me tus. Aprds qu’il 
edt tout dit il s’en alia. Le grand-due, qui dtait 
k cotd de moi et qui avait entendu it peu pres 
notre conversation, apr&s m’ avoir demandd ce 
qu’il n’avait pas entendu, par des mines me donna 
it connaltre plutot que par des paroles, qu’il entrait 
dans l’esprit de madame sa tante, et qu’il n’ dtait 
pas fachd qu’on m’eut grondde. Ceci dtait assez 
sa mdthode, et alors il croyait se rendre agrdable 
it 1’Impdratrice en entrant dans son esprit quand 
elle se fachait contre quelqu’un. Pour ma mfere, 
quand elle apprit de quoi il dtait question, elle dit 
que ce n’ dtait quune suite des peines qu’on s’dtait 
donndes pour me tirer de ses mains, et quo, 
comme on m’avait mise sur le pied d’agir sans la 
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consulter, elle s’en lavait les mains. Ainsi l’un et 
l’autre se rangercnt contre moi. 

Pour moi je voulus tout do suite mettre ordre K 
mes affaires, et, dds le lendemain, je demandai 
mes comptes. Par eeux-ci je vis quo je devais 
17,000 roubles. Avant de partir de Moscou pour 
Kiev, l’lmpdratrice m’avait envoyd 15,000 roubles 
et un grand coffre d’dtofles simples, mais je de- 
vais dtre habillde en riches, ainsi tout compte fait 
je devais 2,000 roubles, et ceci ne me parut pas 
une somme excessive. Diffdrentes causes m’avaient 
jetde dans ces ddpenses. 

Primo, j’dtais arrivde en Russie tr&s mal dqui- 
pde. Si j’avais trois ou quatre habits c’dtait lo 
bout du monde, et cela h une cour oh l’on ehan- 
geait d’habit trois fois par jour. Une douzaine de 
chemises faisait tout mon linge, et je me servais 
des draps de lit de ma mere. 

Secondo, on m’avait dit qu’on aimait les pre- 
sents en Russie, et qu’avec de la gdndrositd on 
se faisait des amis et on se rendait agrdable. 

Tertio, on avait mis auprds de moi la femme la 
plus ddpensidre de la Russie, la comtesse Rou- 
mianzoff, qui dtait toujours entourde de marchands 
et me prdsentait joumellement tout plein de 
choses qu’elle m’engageait h prendre, et que sou- 
vent je ne prenais que pour les lui donner, parce- 
qu’elle en avait grande envie. 

Le grand-due encore me cohtait beaucoup, 
parcequ’il dtait avide de prdsents. 
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L’humeur de ma mere aussi s’apaisait ais&nent 
avec quelque chose qui lui plaisait, et comme elle 
en avait alors souyent et particulierement avec 
moi, je ne n^gligeais pas ce moyen quo j’avais 
d^couvert. L’humeur de ma mere venait en 
partie de ce qu’elle dtait parfaitement mal dans 
l’esprit de l’lmp^ratrice, et de ce que cellc-ci la 
mortifiait et l’humiliait souvent. Outre cela ma 
mkre, que j’avais toujours suivie, ne voyait pas 
sans ddplaisir que j’allasse devant elle, ce que 
j’dvitais partout ou je le pouvais; mais en public, 
la chose dtait impossible. En g&i^ral je rn’&ais fait 
une regie de lui tdmoigner le plus grand respect 
et toute la d^rence possible; mais cela ne m’ai- 
dait pas beaucoup, et il lui ^chappait toujours et 
en toute occasion quelque aigreur, ce qui ne lui 
faisait pas grand bien et ne prdvenait pas les gens 
en sa faveur. 

La comtesse Roumianzoff, par des dits et redits 
et beaucoup de commdrages, contribuait beaucoup, 
ainsi que plusieurs autres, k mettre ma mere mal 
dans l’esprit de l’lmpdratrice. Cette voiture k 
8 places, durant le voyage de Kiev, y eut aussi 
une grande part. Tous les vieux en avaient 6t6 
exclus, tous les jeunes y avaient 6t6 admis. Dieu 
sait quelle toumure on avait donn^e k cet arran- 
gement fort innocent au fond. Ce qu’il y avait 
de plus apparent, c’est que cela avait disoblige 
tous ceux qui pouvaient y etre admis par leur 
rang, et qui s’&aient vu pr£f4rer ceux qui ^taient 
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plus amusants. Au fond toute cette affaire venait 
de ce qu’on n’avait pas mis Betsky et les Trou- 
betzkoy, en qui ma mere avait plus de eonfiance, 
du voyage de Kiev. A cela Brummer et la com- 
tesse Romnianzoff avaient assurdment contribud, et 
le carrosse k 8 places, oil ils ne furent pas admis, 
dtait une sorte de rancune. 

Au mois de novembre le grand-due prit k 
Moscou la rougeole. Conune je ne l’avais pas 
eue, on usa de precaution pour m’empecher de la 
gagner. Ceux qui entouraient ce prince ne vinrent 
pas chez nous, et tous les divertissements cesserent. 
Dks que cette maladie fut passde et l’hiver dtabli, 
nous partimes de Moscou pour Pdtersbourg, en 
traineaux; ma mere et moi dans un, le grand- 
due et Brummer dans un autre. Nous fetames le 
jour de naissance de l’lmpdratrice, 18 ddeembre, 
k Tver, d’oii nous partimes le lendemain. Ar- 
rives k mi-cliemin, au bourg de Chotilovo, le 
grand-due, sur le soir, dtant dans ma chambre, 
se trouva mal. On le mena dans la sienne et on le 
coucha. II cut beaucoup de chaleur pendant la 
nuit. Le lendemain, k l’heure de midi, nous al- 
lames, ma mere et moi, dans sa chambre pour le 
voir. Mais k peine eus-je passd le seuil de la 
porte que le comte Brummer vint au devant de 
moi et me dit de ne pas passer outre. J’en voulus 
savoir la raison; et il me dit que les taches de la 
petite vdrole venaient de paraitre chez le grand- 
due. Comme je ne l’avais pas eue, ma mdre 
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m’emmena bien vite hors de la chambre, et il fut 
rdsolu que nous partirions le jour meme, ma mfero 
et moi, pour Ptitersbourg, laissant le grand-due et 
ses entours k Chotilovo. La comtesse Rouniianzoff 
et la dame de ma mfere y resterent aussi, pour 
soigner, disait-on, le malade. 

On avait envoy^ un courrier k l’lmpdratrice, qui 
nous avait de vanc^s et &ait ddjk k Ptitersbourg. 
A quelque distance de Novogorod nous rencon- 
tr ames l’lmpdratrice qui, ayant appris que la 
petite v^role s’^tait d^clarde ehez le grand-due, 
revenait de P&ersbourg pour l’aller trouver k 
Chotilovo, ok elle s’dtablit aussi longtemps que 
dura la maladie. Dks que Tlmpdratrice nous vit, 
et quoique ce fut au milieu de la nuit, elle fit ar- 
reter son traineau et le notre, et nous demanda 
des nouvelles de l’titat du grand-due. Ma mt;re 
lui dit tout ee qu’elle en savait, aprks quoi TImp£- 
ratrice ordonna au cocher d’aller, et nous conti- 
nuames aussi notre chemin et arrivames k Novo- 
gorod vers le matin. 

C’^tait un dimanche, et je m’en allai k la messe, 
apres quoi nous dinames, et lorsque nous allions 
partir arrivkrent le chambellan prince Galitzine 
et le gentilhomme de la chambre, Zachar Czemi- 
eheff, qui venaient de Moscou et allaiont k Peters- 
bourg, Ma mkre sa facha contre le prince Gali- 
tzine, parcequ’il allait avec le comte Czemicheff, 
et que celui-ci avait fait je ne sais quel mensonge. 
Elle prdtendait qu’il fallait le fuir comme un 
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homme dangereux qui composait des histoires k 
plaisir. Elle les bouda tous les deux, mais comme 
avec cette bouderie on s’ennuyait a mourir, que 
du reste on n’avait pas do cboix, qu’ils dtaient 
plus instruits et avaient plus de conversation que 
les autres, je ne donnai point dans cette bouderie, 
ce qui m’attira de la part de ma m&re quelques 
incartades. 

Enfin nous arrivames k Pdtersbourg, ou l’on 
nous logea dans une des maisons attenantes de la 
cour. Le palais n’dtant pas assez grand alors pour 
que le grand-due lui-meme y put loger, il occu- 
pait aussi une maison placfe entre le palais et la 
notre. Mon appartement ^tait k gauche du palais, 
celui de ma mere k droite. Des que ma m&re vit 
cet arrangement, elle s’en fkcha : primo, parce- 
qu’il lui parut que mon appartement dtait mieux 
distribute que le sien; secondo, pareeque le sien 
dtait sdpard du mien par un salle commune. Dans 
la v^rit4 chacuno de nous avait quatre chambres, 
deux sur le devant, deux sur la coin” de la maison ; 
les chambres dtaient dgales et meubldes d’&offcs 
bleues et rouges sans aucune difference. Mais 
voici ce qui contribua beaucoup k facher ma rnfere. 
La comtesse Roumianzoff k Moscou m’avait ap- 
porte le plan de cette maison de la part de l’lm- 
p^ratrice, me defendant de sa part de parler de 
cet envoi, et me consultant pour savoir comment 
nous loger. II n’y avait pas k choisir, les deux 
appartements dtant tigaux. Je le dis k la comtesse, 
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qui me fit sentir quo l’Impdratrice aimerait mieux 
que j’eusse un appartement k part que de loger, 
comme k Moscou, dans un appartement commun 
avec ma mkre. Cet arrangement me plaisait aussi, 
parceque j’ktais fort gknde dans celui de ma mkre, 
et qu’k la lettre cette socidtk ne plaisait k per- 
sonne. Ma mkre cut vent de ce plan qui m’avait 
ktk montrk. Elle m’en parla, et je lui dis la pure 
vdritk, comme la chose s’ktait pass^e. Elle me 
gronda du secret que je lui en avais fait. Je lui 
dis qu’on me l’avait dkfcndu ; mais elle ne trouva 
pas cette raison bonne, et, en gdn^ral, jo vis que 
de jour en jour elle s’irritait plus contre moi, et 
qu’elle ktait brouillee k peu pres avec tout le 
monde, de fa<;on qu’elle ne venait plus gukre ni 
diner ni souper k table, mais se faisait servir dans 
son appartement. Pour moi j’allais chez elle trois 
ou quatre fois par jour. Le reste du temps je 
l’employais k apprendre la langue russe, k jouer 
du clavecin, et je m’achetais des livres, de fa<;on 
qu’k quinze ans j’ktais isoldo et assez appliqu^e 
pour mon age. 

A la fin de notre sdjour k Moscou &ait arrivke 
une ambassade Sukdoise, k la tete de laquelle se 
trouvait le sknateur Cedercreutz. Peu de temps 
aprks arriva encore le comte Gyllenbourg, pour 
notifier k l’Impkratriee le mariage du prince de 
Suede, frere de ma mere, avec une princesse de 
Sukde. Le comte Gyllenbourg nous ktait connu, 
avec beaucoup d’autres Sukdois, lors du depart 
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du prince royal pour la Sufede. C’^tait un liomme 
de beaucoup d’ esprit, qui n’^tait plus jeune, et 
dont ma mkre faisait un tres grand cas. Pour 
moi je lui devais en quelques fatjons de 1’ obliga- 
tion, car, k Hambourg, voyant que ma mkre 
faisait peu ou point de cas de moi, il lui dit 
qu’elle avait tort, et qu’assur&nent j’dtais une 
enfant au-dessus de mon age. Arriv4 k Pdters- 
bourg il vint chez nous, et, comine k Hambourg 
il m’avait dit que j’avais une toumure d’esprit 
tr&s pliilosoplnque, il me demanda comment allait 
ma pbilosophie dans le tourbillon oil j’dtais plac^e ? 
Je lui contai ce que je faisais dans ma chambre. 
Il dit qu’une pbilosophe de quinze ans ne pouvait 
se connaitre soi-meme, et que j’&ais entourde de 
tant d’dcueils, qu’il y avait tout k craindre que je 
n’dchouasse, k moins que mon ame ne fut d’une 
trempe tout-k-fait superieure ; qu’il fallait la 
nourrir avec les meilleures lectures possibles, et 
k cet effet il me recommanda les vies illustres de 
Plutarque, la vie de Cie&’on, et les Causes de la 
grandeur et de la decadence de la Rdpublique 
romaine, par Montesquieu. Tout de suite je me 
fis chercher ces livres, qu’on eut de la peine k 
trouver k Petersbourg alors, et je lui dis que j’allais 
lui tracer mon portrait, telle que je me connaissais, 
afin qu’il put voir si je me connaissais ou non. 

Reellement je mis mon portrait par dcrit, que 
j’intitulai: — Portrait du pbilosophe de quinze ans. 
— et je le lui donnai. Bien des anuses apres, et 
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nommdment P anode 1758, j’ai retrouvd ce portrait, 
et j’ai dtonnde de la profondeur des connais- 
sances sur moi-meme qu’il renfermait. Mallieu- 
reusement je l’ai brfild, cette annde-lk, avec tous 
mes autres papiers, craignant d’en garder un seul 
dans mon appartement lors do la malheureuse 
affaire de Bestoujeff. 

Le comte Gyllenbourg me rendit quelques 
jours aprks mon ecrit. J’ignore s’il en a tird copie. 
II l’accompagna d’une douzaine do pages de re- 
flexions qu’il avait faites k mon sujet, par les- 
quelles il tachait de fortifier en moi tant 1’ elevation 
de l’ame et la fermetd que les autres qualitds du 
cceur et de l’esprit. Je lus et relus plusieurs fois 
son ecrit, je m’en penetrai, et me proposai bien 
sincerement de suivre ses avis. Je me le promis 
k moi-meme, et quand je me suis promis une 
chose k moi-meme, je ne me souviens pas d’y 
avoir manque. Ensuite je rendis au comte Gyllen- 
bourg son ecrit, comme il m’en avait priee, et 
j’avoue qu’il a beaucoup servi k former et k forti- 
fier la trempe de mon esprit et de mon ame. 

Au commencement de fevrier, l’Imperatrice 
revint avec le grand-due de Chotilovo. Des 
qu’on nous dit qu’elle arrivait nous al lames au- 
devant d’elle et la rencontrames dans la grande 
salle, entre quatre et cinq heures du soir, k peu 
pres dans l’obscurite. Malgrd cela je fus presque 
effrayee de voir le grand-due, qui dtait extreme- 
ment grandi, mais mdconnaissable de figure. Il 
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avait tous les traits grossis, le visage encore tout 
enfld, et l’on voyait, k n’en pas douter, qu’il reste- 
rait fortement marquA Comme on lui avait coup^ 
las cheveux, il avait une immense perruque qui le 
ddfigurait encore plus. II vint k moi et me de- 
manda si je n’avais pas de peine k le reeonnaitre. 
Je lui bdgayai mon compliment sur sa convales- 
cence, mais au fait il 4tait devenu affreux. 

Le 9 f^vrier il y eut une anntSe rdvolue de- 
puis mon arrivde k la cour de Russie. Le 
10 fevrier 1745 l’lmpdratrice c&dbra le jour de 
naissance du grand-due. Il commen<;ait sa 
17 iime amide. Elio dlna avec moi seule sur le trone. 
Le grand-due ne parut pas en public ce jour-lk, 
ni de longtemps encore. On n’dtait pas pressd de 
le montrer dans l’dtat ok l’avait mis la petite ve- 
role. L’Impdratrice me graciosa beaucoup pen- 
dant ce diner. Elle me dit que les lettres russes 
que je lui avais Rentes k Chotilovo lui avaient fait 
grand plaisir (k dire vrai elles dtaient de la com- 
position de M. Adadourof, mais je les avais Writes 
de ma main); qu’elle dtait informde que je m’ap- 
pliquais beaucoup k apprendre la langue du pays. 
Elle me parla en russe et voulut que je lui rdpon- 
disse dans cette langue, ce que je fis, et alors elle 
voulut bien louer ma bonne prononciation. En- 
suite elle me fit entendre que j’dtais devenue plus 
jolie depuis ma maladie de Moscou; en un mot 
pendant tout le diner elle ne fut occupde qu’k me 
donner des tdmoignages de bontd et d’affection. 
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Je revins chez moi fort gaie et fort heureuse de 
mon diner, et tout le monde ra’en fdlicita. LTm- 
pdratrice fit porter chez elle mon portrait que le 
peintre Caravaque avait commence, et elle le 
garda dans sa chambre: c'est le meme que le 
sculpteur Falconnet a emportd avec lui en France; 
il dtait alors parlant. 

Pour aller k la messe ou chez l’lmpdratrice il 
fallait que ma mere et moi nous passassions 
par les appartements du grand-due, qui logeait 
tout prds de mon appartement: par consequent 
nous le voyions souvent. Il venait aussi le soir 
passer quelques instants chez moi, mais sans nul 
empressement; au contraire il dtait toujours bien 
aise de trouver quelque prdtexte pour s’en dis- 
penser, et rester chez lui entourd de son enfantil- 
lage ordinaire, dont j’ai ddjk parle. 

Peu de temps aprds l’arrivde de 1’Impdratrice et 
du grand-due a Pdtersbourg, ma mdre eut un 
violent chagrin qu’elle ne put cacher; voici le 
fait. 

Le prince Auguste, frdre de ma mere, lui avait 
dcrit k Kiev, pour lui tdmoigner son envie de 
venir en Russie. Ma mkre dtait instruite que 
ce voyage n’avait pour but que de se faire dd- 
fdrer k la majoritd du grand-due, qu’on voulait 
devancer, l’administration du pays de Holstein: 
c’est k dire, qu’on ddsirait retirer la tutelle des 
mains du frere aind devenu prince royal de Suede, 
pour donner l’administration du pays de Holstein, 
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sous le nom du grand-due majeur, au prince 
Auguste, frere puine de ma mere et du prince 
royal de Suede. Cette intrigue (itait ourdie par 
le parti Holsteinois, contra ire au prince royal de 
Sukde, joint aux Danois qui ne pouvaient par- 
donner k ce prince de l’avoir emporte en Suede 
sur le prince royal de Danemark, que les Daldcar- 
liens voulaient 41ire pour successeur au trone de 
Suede. Ma m&re r^pondit au prince Auguste, son 
frere, de Koselsk, qu’au lieu de se preter aux in- 
trigues qui le poussaient a agir contro son frere, 
il ferait mieux d’aller servir dans le service de 
Hollande, oil il se trouvait, et de se faire tuer 
avec honneur, que de cabaler contre son frere et 
de se joindre aux ennemis de sa soeur en Russie. 
Ma mkre entendait par lk le comte Bestoujeff qui 
soutenait toute cette intrigue pour nuire k Brum- 
mer, et tous les autres amis du prince-royal de 
Suiide, tuteur du grand-due pour le Holstein. 
Cette lettre fut ouverte et lue par le comte Bes- 
toujeff, et.par l’lmp^ratrice, qui n’dtait pas du tout 
contente de ma mere, et tres irritde contre le 
prince-royal de Su^de, lequel, men£ par sa 
femme, soeur du roi de Prusse, s’etait laiss^ en- 
trainer par le parti fran^ais dans toutes les vues 
de celui-ci, parfaitement contraii'es k celui de la 
Russie. On lui reprochait son ingratitude, et on 
accusait ma mere de manquer de .tendresse 
vis-k-vis de son frere puin4, de ce quelle lui avait 
^crit de se faire tuer, expression qu’on traitait de 
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dure et d’inhumaine, tandisque ma mere, vis-ii-vis 
de ses amis, se vantait d’avoir employ^ une ex- 
pression ferme et sonnante. Le rdsultat de tout 
cela fut que, sans egard aux dispositions de ma 
mere, ou plutot pour la piquer et faire depit ii 
tout le parti Holstein-Suddois, le comte Bestoujeff 
obtint la permission pour le prince Auguste de 
Holstein, a l’insu de ma mere, de venir ii Ptiters- 
bourg. Ma mere, quand elle apprit qu’il etait en 
cbemin, en fut extremement fachde et affligee, et 
le re^ut fort mal. Mais lui, poussd par Bestoujeff, 
alia son train. On persuada l’lmp^ratrice de le 
bien recevoir, ce qu’ello fit cxterieurement. Ce- 
pendant cela ne dura pas et ne pouvait durer, le 
prince Auguste pax 1 lui-meme n’etant pas un sujet 
distinguA Son exterieur meme ne prevenait pas 
en sa favour; il dtait fort petit et mal-toum^, 
ayant peu d’esprit et dtant fort emportd, d’ailleurs 
men£ par ses entours qui n etaient rien du tout 
eux-memes. La betise, puisqu’il faut tout dire, de 
son ffere facbait fort ma mere: on un mot elle 
(itait a peu pr&s au desespoir de son arrivde. 

Le comte Bostoujeff s’etant empard par les en- 
tours de ce Prince, de son esprit, fit dune pierre 
bien des coups. II ne pouvait ignorer que le 
grand-due haissait Brummer autant que lui. Le 
prince Auguste ne l'aimait pas non plus, parcequ’il 
4tait attach^ au prince-royal de Sufcde, sous pr<*- 
texte de parent^ et comme Holsteinois. Ce prince 
se faufila avec le grand-due en lui parlant conti- 
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nuellement du Holstein et l’cntretenant de sa 
majority future, de fa^on qu’il le porta k presser 
lui-meme sa tante et le comte Bestoujeff de re- 
cliercher qu’on devan<jat sa majority. Pour cet 
effet il fallait le consentement de l’empereur 
romain. C’dtait alors Charles VII, de la maison 
de- Bavi&re. Mais sur ces entrefaites il vint k 
mourir, et cette affaire tralna jusqu’k Election de 
Francois I. 

Le prince Auguste ayant dte assez mal retju de 
ma mere, et lui marquant peu de consideration, 
diminua par lk aussi le peu que le grand-due 
en avait conserve pour ma mere. D’un autre cote, 
taut le prince Auguste que le vieux valet de 
chambre, favori du grand-due, craignant appa- 
remment mon influence future, entretenaient sou- 
vent le grand-due de la fa<jon dont il fallait traitor 
sa femme. Romberg, ancien dragon Suedois, lui 
disait que la sienne n’osait pas souffler devant lui, 
ni se meler de ses affaires; que quand elle voulait 
ouvrir la bouche seulement, il lui ordonnait de se 
taire; que e’etait lui qui etait le maitre k la 
maison, et qu’il etait honteux pour un mari de se 
laisser mener par sa femme, comme un benet. 

Le grand-due, de son cotd, dtait discret comme 
un coup de canon, et quand il avait le coeur gros 
et l’esprit rempli de quelque chose, il n’avait 
rien de plus pressd que de le conter k coux aux- 
quels il <5tait liabitud de purler, sans considdrer k 

qui il le disait. Aussi tous ces propos, le grand- 
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due me les conta tout franchement lui-meme 
k la premiere occasion ou il me vit. II croyait 
toujours bonnement que tout le monde etait de 
son avis, et qu’il n’y avait rien de plus naturel 
que cela. Je n’eus garde d’en faire confidence k 
qui que ce fut, mais je no laissai pas de faire des 
reflexions tres serieuses sur le sort qui m’attendait. 
Je rdsolus de manager beaucoup la confiance du 
grand-due, afin qu’il put au moins m’envisagor 
comme une personne sure pour lui, k laquelle il 
put tout dire sans aucune consequence pour lui, k, 
quoi j’ai reussi pendant longtemps. Au resto je 
traitais le mieux que je pouvais tout le monde, et 
me faisais une etudo de gagner l’amitie, ou du 
moins de diniinuer l’inimitie de ceux que je 
pouvais seulemcnt souptjonner d’etre mal disposes 
en ma favour. Je ne temoignais de penchant 
pour aucun c6te, ni me melais de rien, avais 
toujours un air serein, beaucoup de prevenance, 
d’ attention et de politesse pour tout le monde, 
et comme j’etais naturellement fort gaie, je vis 
avec plaisir que de jour en jour je gagnais 
l’affection du public, qui me regardait comme 
une enfant interessante, et qui ne manquait pas 
d’esprit. Je montrais un grand respect k ma 
mere, une obeissance sans bomes k l’linp^ratrice, 
la consideration la plus profonde au grand-due, 
et je elierchais avec la plus profonde etude l’affec- 
tion du public. 

L’Imperatrice m’avait donne, des Moscou, des 
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dames et des cavaliers qui composaient ma cour. 
Peu de temps apr&s mon arrivee a Petersbourg elle 
me donna des femmes de chambre russes, afin, disait- 
elle, de me faciliter l’usage de la langue russe. Ceci 
m’accommoda beaucoup : c’&aient toutes des jeunes 
personnes dont la plus kgee avait k pen prks vingt 
ans; ces filles 4taient toutes fort gaies, de fa<;on 
que depuis ce moment je ne faisais que chanter, 
danser et folatrer dans ma chambre, depuis le 
moment de mon rdveil jusqu’k celui de mon som- 
meil. Le soir, apres souper, je faisais entrer dans 
ma chambre k coucher les trois dames que j'avais, 
les deux princesses Gagarine et M elle Koucheleff, 
et nous jouions au colin-maillard et k toutes sortes 
de jeux selon notre age. Toutes ces filles crai- 
gnaient mortellement la comtesse Roumianzoff; 
mais comme elle jouait aux cartes, ou bien dans 
l’antichambre ou chez elle, depuis le matin jus- 
qu’au soir, sans se lever de sa chaise que pour ses 
besoins, elle n’entrait gukre chez moi. 

Au milieu de toute notre gaitd, il me prit fantai- 
sie de distribuer le soin de tous mes effets entre 
mes femmes. Je laissai mon argent, mes ddpenses, 
et mon linge entre les mains de M elle Schenck, la 
fille de chambre que j’avais amende d’Allemagne: 
c’^tait une vieille fille, sotte et grogneuse, k la- 
quelle notre galtd dtiplaisait souverainement ; 
outre cela elle £tait jalouse de toutes ces jeunes 
compagnes qui allaient partager ses fonctions et 
mon affection. Je donnai tous mes bijoux k M eU ' 
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Joukoff : celle-ci ayant plus d’ esprit et dtant plus 
gaie et plus franche que les autres, commeiujait k 
entrer en favour chez moi. Mes habits je les con- 
fiai k mon valet de chambre Timothde Ydvreinoff; 
mes dentelles k M elle Balkoff, qui ensuite dpousa le 
poete Soumarokoff; mes rubans furent donnds a 
M elle Scorocliodov l’ainde, maride depuis k Ari- 
starque Kachkine ; sa sceur cadette, nommde 
Anne, n’eut rien, parcequ’elle n’avait que 13 k 14 
ans. Le lendemain de ce bel arrangement, ou 
j’avais exercd mon pouvoir central dans ma 
chambre, sans eonsulter ame qui vive, il y eut 
comddie le soir. Pour y aller il fallait passer par 
les appartements de ma mfere. L’lmpdratrice, le 
grand-due, et tout la cour y vinrent. On avait 
construit un petit theatre dans un mandge qui 
avait servi, du temps de rimpdratrice Anne, au 
due de Courlande dont j’occupais l’appartement. 
Aprds la comddie,- quand l’lmpdratrice fut retour- 
nde chez elle, la comtesse Roumianzoff vint dans 
ma chambre, et me dit que l’lmpdratrice improu- 
vait 1 ’arrangement que j’avais fait de distribuer le 
soin de mes effets entre mes femmes, et qu’elle 
avait ordre de retirer les clefs de mes bijoux 
d’ entre les mains de M cUe Joukoff, pour les rendre 
k M eUe Selienck, ce qu’elle fit en ma prdsence, aprks 
quoi elle s’en alia et nous laissa, M elIe Joukoff et 
moi, avec une physionomie un peu allongde, et 
M* Ue Schenck triomphante de la confiance marqude 
de l’lmpdratrice. Elle comme^a k prendre avec 
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moi des airs arrogants qui la rendirent plus sotte 
que jamais et moms aimable encore qu’elle ne 
l’dtait dejk. 

La premiere semaine du grand careme j’eus une 
sckne fort singuliere avec le grand-due. Le 
matin, lorsque j’^tais dans ma cliambre avec mes 
femmes, qui 4taient toutes trks ddvotes, k entendre 
chanter les matines qu’on disait dans l’anti- 
chambre, je rec;us de la part du grand-due une 
ambassade. II m’envoyait son nain pour me de- 
mander comment je me portais, et pour me dire 
qu’k cause du grand careme il ne viendrait pas ce 
jour-lk chez moi. Le nain nous trouva tous ecou- 
tant les prieres et remplissant exactement les pre- 
scriptions du careme, selon notre rite. Je rendis 
au grand-due, par son nain, le compliment 
d’usage, et il s’en alia. Le nain revenu dans la 
chambre de son maitre, soit que rdellement il se 
trouvat ddifi^ de ce qu’il avait vu, ou qu’il voulut 
par lk engager son cher seigneur et maitre, qui 
n’(5tait rien moins que ddvot, d’en faire autant, 
ou par dtourderie, se mit k faire de grands ^loges 
de la devotion qui r^gnait dans mon appartement, 
et par lk le mit de tres mauvaise liumeur contre 
moi. La premiere fois que je vis le grand-due il 
commentja par me bouder. Lui en ayant demand^ 
la raison, il me gronda beaucoup de l’extreme 
devotion, selon lui, dans laquelle je me donnais. 
Je lui demandai qui lui avait dit cela, et alors il 
me nomma son nain comme t^moin oculaire. Je 
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lui dis que je n’en faisais pas plus qu’il ne con- 
venait, ce k quoi tout le monde se soumettait, et 
dont on ne pouvait se dispenser sans scandale; 
mais il 4tait d’un avis contraire. Cette dispute 
finit comme la plupart finissent, c’est k dire que 
chacun reste de son avis, et Son Altesse Imp6riale 
n’ayant pas durant la messe d’ autre que moi k qui 
parler, peu k peu cessa de me bouder. 

Deux jours apres j’eus une autre alarme. Le 
matin, tandis qu’on chantait les matines cliez 
moi, M cllc Schenck, tout effaree, entra dans ma 
chambre et me dit que ma mere se trouvait mal, 
qu’elle s’&ait 4vanouie. J’y courus de suite. Je 
la trouvai couch^e par terre sur un matelas, mais 
pas sans connaissance. Je pris la liberty de lui 
demander ce qu’elle ay ait. Elle me dit qu’ayant 
voulu se faire saigner, le chirurgien avait eu la 
maladresse de la manquer quatre fois, aux deux 
mains et aux deux pieds, et qu’elle s’^tait dva- 
nouie. Je savais d’ailleurs qu’elle craignait la 
saign^e; j’ignorais le dessein qu’elle avait de se 
faire saigner, ni meme qu’elle en avait besoin. 
Cependant elle me reprocha de prendre peu de 
part k son 4tat, et me dit quantity de choses d&- 
agreables k ce sujet. Je m’excusai le mieux que 
je pus, lui avouant mon ignorance ; mais voyant 
qu’elle avait beaucoup d’humeur, je me tus et 
tacliai de retenir mes larmes, et ne m’en allai que 
lorsqu’elle me l’edt ordonnd avec assez d’aigreur. 
Revenue en pleurs dans ma chambre, mes femmes 
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en voulaient savoir la cause: je la leur dis tout 
simplement. J’allais plusieurs fois dans la journfe 
dans l’appartement de ma mhre, et je m’y arretais 
autant qu’il en fallait pour ne pas lui etre h 
charge, ce qui dtait un point capital chez elle, au- 
quel j’dtais si bien accoutum^e, qu’il n’y avait 
rien que j’aie tant 4vitd dans ma vie que d’etre h 
charge; et je me suis toujours retiree h 1’ instant oil 
naissait dans mon esprit le soup<jon que je pouvais 
etre h charge et par consequent produire de l’en- 
nui. Mais je sais par experience que tout le 
monde n’a pas le meme principe, parceque ma 
patience h moi a souvent ete mise a l’epreuve par 
ceux qui ne savent pas s’en aller avant que d’etre 
h charge ou de faire naitre de 1’ ennui. 

Pendant le carfeme ma mere eut un chagrin 
bien reel. Elle re<;ut la nouvelle, au moment oil 
elle s’y attendait le moins, que ma soeur cadette, 
nommee Elisabeth, etait morte subitement h l’age 
de trois h quatre ans. Elle en fut trfes affligee. 
Je la pleurai aussi. 

Quelques jours apres je vis, un beau matin, 
l’Imperatrice entrer dans ma clmmbre. Elle en- 
voya chercher ma mfere et entra avec elle dans 
ma chambre de toilette, ou, seules toutes les deux, 
elles eurent une longue conversation, apr&s la- 
quelle elles revinrent dans ma chambre k coucher, 
et jo vis que ma mere avait les yeux fort rouges et 
en pleurs. Par la suite de la conversation je com- 
pris qu’il avait 4>t6 question entr’elles de l’^vfcne- 
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ment de la mort de l’empereur Charles VII, de la 
maison de Bavikre, dont l’lmperatrice venait de 
recevoir la nouvelle. L’Impdratrice alors etait 
encore sans alliance, et elle balan^ait entre celle 
du roi de Prussc et celle de la maison d’Autriche: 
chacune d’elles avait des partisans. L’lmp^ratrice 
avait eu les meraes griefs contre la maison d’Au- 
triche que contre la France, k laquelle tenait le 
roi de Prusse; et le Marquis de Botta, ministre 
de la cour de Vienne, avait 6t6 renvoyd de Russie 
pour de mauvais propos sur le compte de l’lmpd- 
ratrice, ce que dans son temps on avait tache do 
faire passer pour une conspiration; le marquis de la 
Chetardie 1’ avait ete aussi pour les memes raisons. 
J’ignore le but de cette conversation, mais ma 
mfere parut concevoir de grandes espdrances et en 
sortit assez contente. Elle ne pencliait pas du 
tout alors pour la maison d’Autriche. Pour moi, 
dans tout ceci, j’etais un spectateur tr&s passif, 
trfes discret, et k peu pr£s indifferent. 

Aprfcs Paqucs, lorsque le printemps flit <5tabli, 
je temoignai k la comtesso Roumianzoff l’envie 
que j ’avals d’apprendre k monter k cheval: elle 
m’en obtint l’agrt;ment de l’lmpdratrice. Je com- 
men^ais k avoir des maux de poitrine k la revolu- 
tion de l’annee, apres la pleuresie que j’avais eue k 
Moscou, et je continuais d’etre d’une grande 
maigreur. Les medecins me conseillaient de 
prendre du lait et de l’eau de Seltzer tous les 
matins. Ce fut dans la maison Roumianzoff, dans 
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les casernes du regiment d’Ismailofsky que je 
pris ma premiere le^on pour monter k cheval. 
J’ avais d^ja rnont^ plusieurs fois k Moscou, mais 
fort mal. 

Au mois de mai l’lmp^ratrice, avec le grand- 
due, s’en alia habiter le palais d’4t& A ma mere 
et k moi on nous assigna un batiment de pierre 
qui dtait alors le long de la Fontanka, attenant a 
la maison de Pierre I. Ma mkre habitait dans ce 
batiment un cotd, et moi un autre. Ici finirent 
toutes les assiduitds du grand-due pour moi. II 
me fit dire tout net, par un domestique, qu’il de- 
meurait trop loin de chez moi pour me venir voir 
souvent. Je sentis parfaitement son peu d’em- 
pressement, et combien peu j’dtais affectionnde. 
Mon amour propre et ma vanitd g&nirent tout 
bas; mais j’dtais trop fikre pour me plaindre: je 
me serais cru avilie si on m’avait tdmoign^ de 
l’amiti^ que j’aurais pu prendre pour de la pitiA 
Cependant quand j’&ais seule je r^pandais des 
larmes, tout doucement je les essuyais, et allais 
folatrer avec mes femmes. Ma m&re me traitait 
aussi avec beaucoup de froideur et de edrdmonies: 
je no manquais jamais d’aller chez elle plusieurs 
fois dans la joumde. Au fondje sentais un grand 
ennui; mais je n’avais garde d’en parler. Cepen- 
dant M 0 *' 6 Joukoff s’aper<jut un jour de mes pleurs 
et m’en parla: je lui donnai les meilleures raisons 
que je pus, sans lui dire les vraies. Je m’attachais 
plus que jamais k gagner l’affection de tout le 
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monde en gdn^ral : grands et petits, personne 
n’dtait ndgligd de ma part, et je me fis une rkgle 
de croire qne j’avais besoin de tout le monde, et 
d’agir en consequence pour m’acqu&rr la bien- 
veillance, en quoi je Jussis. 

Aprfcs quelques jours de s^jour au palais d’ete, 
oil on commen^a k parler des pr&paratifs de mes 
noces, la cour s’en alia demeurer a Pdterhoff, ou 
elle fut plus rassembleo qu’en ville. L’lmp^ratrice 
et le grand-due demeuraient en haut dans la mai- 
son que Pierre I avait batie; ma mere et moi en 
bas, dans les appartements du grand-due. Nous 
dinions avec lui tous les jours, sous une tente, sur 
la galerie ouverte attenant k son appartement; il 
soupait chez nous. L’lmpdratrice etait souvent 
absente, allant 9 k et Ik dans les difi&rentes cam- 
pagnes qu’elle avait. Nous nous promenions 
beaucoup k pied, k clieval et en carrosse. Je vis 
alors, clair comme le jour, que tous les entours du 
grand-due, et nommdment les gouvemeurs, avaient 
perdu tout credit et autoritd sur lui. Les jeux 
militaires, dont ci-devant il se cachait, il les met- 
tait en oeuvre, quasi en leur presence. Le comte 
Brummer et le premier employ^ k son Education 
ne le voyaient presque plus qu’en public, pour le 
suivre. Le reste du temps il le passait k la lettre 
dans la compagnie des valets, k des enfantillages 
inouis pour son age, car il jouait aux poup^es. 

Ma mere profitait des absences de l’Imp4ratrice 
pour aller souper dans les campagnes de l’entour, 
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et nommement chez le prince et la princesse de 
Hesse-Hombourg. Un soir qu’elle y dtait allee k 
cheval, moi dtant apres souper dans ma chambre 
qui (itait de plein pied avec le jardin, une des 
portes y donnant, le beau temps me tenta; je 
proposal k mes femmes et k mes trois demoiselles 
d’honneur d’aller faire un tour dans le jardin. 
Je n’eus pas grand-peine k les persuader. Nous 
4tions huit, mon valet de chambre le neuvieme, et 
deux valets nous suivaient: nous promenames 

jusqu’k minuit le plus innocemment du monde. 
Ma mfere dtant rentr^e, M elle Schenck qui avait re- 
fuse de se promener avec nous, en grognant contre 
notre projet de promenade, n’eut rien de plus 
press£ que d’aller dire k ma m&re que j’citais sortie 
malgrd ses representations. Ma mere se coucba, et 
lorsque je rentrai avec ma troupe, M' u * Schenck me 
dit d’un air triomphant, que ma mere avait en- 
voyd deux fois demander si j’etais rentree, parce- 
qu’elle voulait me parler; et vu qu’il dtait ex- 
tremement tard, lasse de m’attendre, elle s’^tait 
couchde. Je voulus courir tout de suite chez elle, 
mais je trouvai la porte ferinde. Je dis k la 
Schenck qu’elle aurait pu me faire appeler; elle 
prdtendit qu’elle n’avait pu nous trouver; mais tout 
ceci n’dtait qu’un jeu pour me chercher noise et 
me gronder: je le sentis parfaitement, et je me 
couchai avec beaucoup d’ inquietude. Le lende- 
main, dks que je fus riveillde, je m’en allai chez 
ma mfere que je trouvai au lit. Je voulus m’ap- 
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procher pour lui baiser la main, mais elle la retira 
avec beaucoup de colere, et me gronda d’une faxjon 
terrible de ce que j’avais osd me promener le soir 
sans sa permission. Je lui dis qu’elle n’avait pas 
dtd a la maison. Elle nomma l’lieure indue, et jo 
ne sais tout ce qu’elle imagina de me dire pour 
me faire de la peine, afin de m’oter apparemment 
l’envie des promenades nocturnes ; mais ce qu’il y 
avait de sur, c’est que cette promenade-lk pouvait 
etre une imprudence, mais qu’elle dtait la plus in- 
nocente du monde. Ce qui m’affligea le plus, c’est 
qu’elle nous accusa d’etre montdes en liaut dans 
l’appartement du grand-due. Je lui dis que e’etait 
une calomnie abominable, ce dont elle se facha de 
telle fatjon qu’elle parut etre hors d’elle-meme. 
J’eus beau mo mettre k genoux pour fldchir sa co- 
lere, elle traita ma soumission de comddie et me 
chassa de la chambre. Je revins chez moi en 
pleurs. A l’heure du diner jo montai en haut, 
avec ma mere toujours tres irritdo, chez le grand- 
due, qui me demanda ce que j’avais, mes yeux etant 
trks rouges. Je lui contai avec vdrite ce qui 
s’etait passd. II se rangea cette fois de mon cotd, 
et accusa ma m&re de caprices et d’emportements. 
Je le priai de ne lui en pas parler, ce qu’il fit, et 
peu h peu la colere se passa; mais j’etais toujours 
traitee trds froidement. De Pdterhoff, k la fin de 
Juillet, nous rentrames en ville, oil tout se prdpa- 
rait pour la calibration des noces. 

Enfin le 21 aout fut fixd par l’Impdratrice pour 
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cette ceremonie. A mesurc que ce jour s’appro- 
chait, je devenais plus mdlancolique. Le coeur ne 
me prddisait pas grand bonheur : 1’ ambition seule 
me soutenait. J’ayais au fond de mon coeur un 
je ne sais quoi qui ne m’a jamais laissd douter 
un seul moment que tot ou tard je parviendrais k 
devenir impdratrice souveraine de Russie, de mon 
chef. 

Les noces se firent avec beaucoup de pompe et 
de magnificence. Le soir je trouvai dans mon 
appartement madame Crouse, soeur de la premiere 
fennne de chambre de l’lmpdratrice, qu’elle venait 
de placer prfes de moi comme premiere femme de 
chambre. Des le lendemain je m’apertjus que 
cette femme faisait la consternation de toutes mes 
autres femmes, car voulant m’approcher d’une 
pour lui parler k mon ordinaire, elle me dit : “ au 
nom de Dieu, ne m’approchez pas : on nous a dd- 
fendu de vous parler k demi-voix.” D’un autre 
cotd mon cher dpoux ne s’occupait nullement de 
moi, mais dtait continuellement avec ses valets, k 
jouer aux militaires, les exer^ant dans sa chambre 
ou cliangeant d’uniforme vingt fois par jour. Je 
baillais, je m’ennuyais, n’ayant pas k qui parler, 
ou bien j’dtais en representations. Le troisieme 
jour de mes noces, qui devait etre un jour de 
repos, la comtesse Roumianzoff me fit dire que 
l’lmpdratrice l’avait dispensde d’etre aupres de 
moi, et qu’elle allait demeurer dans sa maison 
avec son mari et ses enfants: k ceci je n’avais pas 
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grand regret, car elle avait domid lieu k bien des 
dites et redites. 

Les fetes du manage durerent dix jours, au bout 
desquels nous allames habiter, le grand-due et 
moi, le palais d’titd ou habitait l’lmpdratrice ; et 
l’on commentja k parler du depart de ma mere que 
je ne voyais pas tous les jours depuis mon ma- 
nage, mais qui s’dtait fort adoucie k mon £gard 
depuis cette dpoque. Yers la fin de septembre elle 
partit. Le grand-due et moi nous la eonduisimes 
jusqu’k Krasnod-S&o. Son depart m’affligeait 
sincerement : je pleurai beaucoup, Quand elle fut 
partie nous retouniames en ville. En revenant au 
palais je demandai M e,le Joukoff: on me dit qu’elle 
4tait allege voir sa mere qui etait tombfe malade. 
Le lendemain memo question de ma part, meme 
rdponse de mes femmes. Vers midi l’lmp^ratrice 
passa avec grande pompe de l’liabitation d’^t4 k 
celle d’liiver. Nous la suivimes dans ses apparte- 
ments. Arrivde dans sa ebambro k coucher de 
parade, elle s’y arreta, et apres quelques propos 
indifferents, elle se mit k parler du depart de ma 
mere, et parut me dire avec bontd de moddrer 
mon affliction k ce sujet. Mais je pensai tomber 
de mon liaut quand elle me dit, en presence d’une 
trentaine de personnes, qu’k la priere de ma mere 
elle avait renvoyd de chez moi M' n * Joukoff, parce- 
que ma mere craignait que je ne m’affectionasse 
trop k une fille qui le m^ritait si peu ; et alors elle 
se mit k parler avec une vivacity marquee de la 
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pauvre Joukoff. A dire la vdritd, je ne fus nulle- 
ment ddifide de cette scene, ni convaincue de ce 
que Sa Majesty Impdriale avantjait, mais profondd- 
ment affligde du malheur de M' Ue Joukoff, ren- 
voyde de la cour uniquement parcequ’elle me re- 
venait mieux par son liumeur sociable que mes 
autres femmes ; car, disais-je en moi-meme, pour- 
quoi l’a-t-on raise chez moi, si elle n’dtait pas 
digne. Ma mere ne pouvait point la connaitre, 
ne pouvait pas meme lui parler, ne sacbant pas 
le russe, et la Joukoff ne savait pas d’ autre 
langue ; ma mere ne pouvait que s’en rapporter 
au dire iinbdcile de la Sclienck qui n’avait guere 
de sens commun. Cette fille souffre pour moi, 
pensais-je, ergo il ne faut pas l’abandonner dans 
son malheur, dont ma seule affection est la cause. 
Je n’ai jamais dtd k meme d’dclaircir si ma mere 
avait rdellement prie l’lmpdratrice de renvoyer 
cette personne d’aupres de moi. Si cela est, ma 
mfere a prdfdrd les voies violentes aux voies de la 
douceur, car jamais elle ne m’a ouvert la bouche 
au sujet de cette fille. Cependant un seul mot de 
sa part aurait suffi pour me mettre au moins en 
garde contre un attacliement au moins tres inno- 
cent. Au reste, d’un autre cotd, l’lmpdratrice au- 
rait pu aussi reprendre d’une maniere moins tran- 
chante. Cette fille dtait jeune : il n’y avait qu’k 
lui trouver mi parti sortable, ce qui aurait dtd 
tres aisd ; mais au lieu de cela, on s’y prit comme 
je viens de le conter. 
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L’Impdratrice nous ayant cong^di^s, nous pas- 
sames, le grand-due ct moi, dans nos apparte- 
ments.' Chemin faisant, je vis que l’lmperatrice 
avait prdvenu monsieur son neveu de ce qu’on 
venait de faire. Je lui dis mes objections k co 
sujet, et lui fis sentir que cette fille etait mal- 
heureuse, uniquement parcequ’on avait suppose 
que j’avais pour elle de la predilection, et que 
puisqu’elle soufirait pour l’amour do moi, je me 
croyais en droit de ne pas l’abandonner, autant 
au moins qu’il ddpendait de moi. Effectivement, 
tout de suite je lui envoyai, par mon valet de 
chambre, de 1’argent ; mais il me dit qu’elle etait 
d(5jk partie avec sa mi; re et sa soeur pour Moscou. 
J’ordonnai de lui envoyer ce que je lui destinais, 
par son frkre qui dtait sergent aux gardes. On 
vint me dire que celui-ci, avec sa femme, avait eu 
ordre de partir aussi, et qu’on l’avait plaed dans 
un regiment de campagne comme officier. A 
l’heure qu’il est j’ai de la peine k donner k tout 
ceci une raison plausible, et il me parait que 
c’^tait faire mal gratis et par caprice, sans ombre 
do raison ni m§me de pr&exte. Mais les cboses 
n’en restkrent pas lk encore. Par mon valet de 
chambre et mes autres gens, je cherchai k faire 
trouver pour M eik Joukoff un parti sortable. On 
m’en proposa un : c’^tait un sergent aux gardes, 
gentilhomme qui avait du bien, Travin. Il s’en 
alia k Moscou pour l’dpouser, s’il lui plaisait. Il 
l’dpousa, et on le fit lieutenant dans un regiment 
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de campagne. Dfes que l’lmpdratrice l’apprit, elle 
les exila k Astracan. A cette pers^cution-lk il est 
difficile de trouver des raisons. 

Au palais d’hiver nous dtions log£s, le grand- 
due et moi, dans les appartements qui avaient 
dejk ser\ r i pour nous. Celui du grand-due dtait 
stipard du mien par un immense escalier qui 
servait aussi aux appartements de Tlmp^ratrice. 
Pour venir chez lui ou lui cliez moi, il fallait 
traverser le parvis de cet escalier, ce qui n’&ait 
pas, surtout en hiver, la chose du monde la plus 
commode. Cependant lui et moi, nous faisions ce 
chemin bien des fois dans la joum^e. Le soir 
j’allais jouer dans son antichambre avec le cliam- 
bellan Berkliolz, tandis que le grand-due folatrait 
dans 1’ autre eliambre avec ses cavaliers. Ma partie 
de billard fut interrompue par la retraite de 
MM. Brummer et Berkbolz que l’lmp&atrice eon- 
gddia d’aupres du grand-due, k la fin de l’hiver 
de 1746, qui se passa en mascarades dans les 
principales maisons de la ville, qui dtaient alors 
tres petites. La cour et toute la ville y assistaient 
regulieremCnt. 

La demikre se donna par le maitre general de 
la police, Tatizcheff, dans une maison qui apparte- 
nait k i’Impdratrice et qui se nommait Smolnoy 
Dvoretz. Le milieu de cette maison de bois 
avait 6t6 consume par un incendie ; il n’etait restd 
que les ailes, qui ^taient k deux Stages. On dansa 
dans l’une; mais pour aller souper, on nous fit 
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passer, au mois de janvier, par la cour et la neige. 
Aprds le souper il fallut encore faire le meme 
trajet. Le grand-due, revenu k la maison, se 
coucha ; mais le lendemain il se rdveilla avec un 
trds grand mal de tetc, qui l’empecha de se lever. 
Je fis appeler les mddecins qui declarercnt que 
c’dtait une fievre chaude des plus violentes. On 
le transporta, ' vers le soir, de mon lit dans ma 
charubre d’audience, ou, apres l’avoir saignd, on 
le coucha dans un lit qu’on y avait dressd k cet 
effet. On le saigna plusieurs fois. Il fut tris'mal. 
L’Impdratrice venait le von* plusieurs fois dans la 
journee, et me voyant la larme k 1’ceil, elle m’en 
sut grd. Un soir que je lisais les prifcres du soir 
dans un petit oratoire proche de ma cliambre de 
toilette, je vis entrer M me Ismailoff que l’lmpdra- 
trice affectionnait beaucoup. Elle me dit que l’lm- 
p^ratrice, me sachant afflig^e de la maladie du 
gi’and-duc, l’avait envoyde pour me dire d’avoir 
confiance en Dieu, de ne pas m’affliger, et que 
dans aucun cas elle ne m’abandonnerait. Elle me 
demanda ce que je lisais : je lui dis que c’dtaient 
les priferes du soir. Elle me dit que je me 
gaterais les yeux en lisant k la bougie d’aussi 
petits caractercs, apres quoi je la priai de 
remercier Sa Majestd Impdriale de ses bontds 
pour moi, et nous nous sdparkmes fort affec- 
tueusement, elle pour rendre compte de son 
message, moi pour me couclier. Le lendemain 
l’Impdratrice m’envoya un livre de prieres avec 
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de grandes lettres, afin de conserver mes yeux, 
disait-elle. 

Dans la chambre du grand-due, lk, ok on l’avait 
mis, quoique attenant k la mienne, je n’entrais 
que lorsque je croyais n’etre pas de trop, pareeque 
je remarquais qu’il ne se souciait pas trop que j’y 
fusse, et qu’il aimait mieux se retrouver avec ses 
alentours, qui, k la v^rit^, ne me revenaient pas 
non plus. D’ailleurs je n’^tais pas aceoutumde k 
passer mon temps toute seule parmi les liommes. 
Sur ces entrefaites arriva le grand careme. Je fis 
mes devotions la premiere semaine. En gdndral 
j’avais des dispositions alors k la devotion. Je 
voyais trks bien que le grand-due ne m’aimait 
gukre : quinze jours apres mes noces il m’avait 
confid de nouveau qu’il dtait amoureux de M' u * 
Carr, demoiselle d’honneur de Sa Majesty Impe- 
riale, mariee depuis k un prince Galitzine, ^cuyer 
de l’Impdratrice. II avait dit au comte D^vier,* 
son cbambellan, qu’il n’y avait pas de comparai- 
son entre cette demoiselle et moi. Ddvier avait 
soutenu le contraire, et il s’ (it ait fach^ eontre lui. 
Cette scene s’^tait passde quasi en ma presence, et 
je voyais cette bouderie. A la vdritd je me disais 
k moi-meme qu’avec cet bomme je ne manquerais 
pas d’etre trks malheureuse, si je me laissais aller 
k des sentiments de tendresse pour lui aussi mal 
payds, et qu’il y aurait de quoi mourir de jalousie 
sans aucun profit pour personne. Je tkchais done 

* Devicrre? 
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de gagner sur mon amour propre de n’etre pas 
jalouse d’un liomme qui ne m’aimait pas; mais 
pour n’en etre pas jalouse, il n’y avait d’autre 
moyen que de ne pas l’aimer. S’il avait voulu 
etre aimd, la chose n’aurait pas dt4 difficile pour 
moi: j’etais naturellement encleinte et accoutumde 
ii remplir mes devoirs ; mais pour cela il m’aurait 
fallu un mari qui eut le sens commun, et celui-ci 
ne l’avait pas. 

J’avais fait maigre pendant la premiere semaine 
du grand eareme. L’lmp^ratrice me fit dire, le 
samedi, que je lui feras plaisir de faire maigre 
encore la seconde semaine. Je fis rdpondre k Sa 
Majestd que je la priais de me permettre de faire 
maigre tout le carSme. Le marechal de la cour 
de l’imperatrice, Sievers, beau-fils de M me Krouse, 
qui avait 6t6 le porteur de ces paroles, me dit que 
l’imperatrice avait eu un vrai contentement de 
cette demande, et qu’elle me le permettait. Quand 
le grand-due apprit que je continuais k faire 
maigre, il me gronda beaucoup. Je lui dis que 
je ne pouvais faire autrement. Quand il se porta 
mieux il fit encore le malade, pour ne pas sortir de 
sa chambre oil il se plaisait mieux que dans la re- 
presentation de la cour. Il n’en sortit que la der- 
nifcre semaine du eareme, ok il fit ses devotions. 

Aprks paques il fit dresser un theatre de mario- 
nettes dans sa chambre, et il y invitait du monde 
et m§me des dames. Ce spectacle etait la chose 
du monde la plus insipide. La chambre ok etait 
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le theatre, avait une porte qui ^tait condamnde 
parcequ’elle donnait dans un autre appartement 
qui faisait partie de celui de l’lmpdratrice, oil il y 
avait uno table k machine qu’on pouvait baisser et 
lever pour y manger sans domestiques. Un jour 
le grand-due ^tant dans la sienne, k preparer son 
soi-disant spectacle, il entendit parlor dans l’autre, 
et comme il <$tait d’une vivacity inconsiddrde, il 
prit du theatre un instrument de menuiserie avec 
lequel on a coutume de faire des trous dans les • 
planches, et se mit k faire des trous k cette porte 
condamnde, de fa^on qu’il vit tout ce qui s’y pas- 
sait, et nommiknent le diner qu’y faisait l’lmp&ra- 
trice. Le grand-veneur, comte Razoumoffski, en 
robe de chambre de brocard, y dinait avec elle — 
il avait pris m&lecine ce jour lk — et une douzaine 
de personnes des plus affid<$es de l’Impdratrice. 

Le grand-due, non content de jouir lui-meme 
du fruit de son habile travail, appela tous ceux 
qui ^talent autour de lui, pour les faire jouir du 
plaisir de regarder par les trous qu’il venait de 
pratiquer avec tant d’industrie. Quand lui-meme 
et ceux qui se trouvaient prks de lui, eurent rassa- 
si4 leurs yeux de ce plaisir indiscret, il vint inviter 
M“ B Krouse, et moi et mes femmes, k passer chez 
lui pour voir quelquechose quo nous n’avions ja- 
mais vu. Il ne nous dit pas ce que c’dtait, appa- 
remment pour nous manager une agreable sur- 
prise. Comme je ne me pressais pas assez, selon 
ses ddsirs, il emmena M me Krouse et mes femmes. 
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J’arrivai la demiero et les trouvai dtablis devant 
cette porte, ou il avait dressd des bancs, des 
chaises, des escabelles, pour la commodity des 
spectateurs, disait-il. En entrant je demandai ce 
que c’dtait. II vint courir au devant de moi et me 
dire de quoi il s’agissait. Je fus efirayde et in- 
dignde de sa tdmdritd, et je lui dis que je ne vou- 
lais ni regarder ni avoir partk cet esclandre, qui 
surement lui causerait du chagrin si sa tante l’ap- 
prenait, et qu’il dtait difficile qu’elle ne l’apprit 
pas, parcequ’il avait mis au moins vingt personnes 
dans son secret. Tous ceux qui s’dtaient pretds k 
regarder par la porte, voyant que je ne voulais pas 
en faire autant, commenckrent k ddfiler un k un 
de cette porte. Le grand-due lui-meme commen- 
9 ait k etre un peu penaud de ce qu’il avait fait, et 
s’en retouraa travailler k son thdatre de mario- 
nettes, et moi je m’en allai dans ma chambre. 

Jusqu’au dimanche nous n’entendimes parler de 
rien; mais ce jour lk, je ne sais comment il se fit 
que je vins un peu plus tard a la messe qu’k l’or- 
dinaire. Revenue dans ma chambre, j’allais 6ter 
mon habit de cour, lorsque je vis entrer l’lmpdra- 
trice avec un air fort irritd et trks rouge. Comme 
elle n’ avait pas dtd k la messe de la chapelle, mais 
qu’elle avait assists au service divin dans sa petite 
chapelle particulikre, j’allai comme de coutume au 
devant d’elle, ne l’ayant pas vue encore ce jour-lk, 
pour lui baiser la main. Elle m’embrassa, ordonna 
d’appeler le grand-due, et, en attendant, me 
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gronda, moi, de ce que je venais tard k la messe 
et donnais la prdfdrence k la parure sur le bon 
Dieu. Elle ajouta que du temps de l’impdratrice 
Anne, quoiqu’elle ne demeurat pas k la cour, mais 
dans une maison assez dloignde de la cour, elle 
n’avait jamais manqud k ses devoirs, et que sou vent 
elle s’dtait levde k la bougie k cet effet. Puis elle 
fit appeler mon valet de cbambre perruquier, et 
lui dit que si, k l’avenir, il me coiffait avec tant 
de lenteur, elle le ferait cbasser. Quand elle eut 
fini avec celui-ci, le grand-due, qui s’dtait dds- 
habilld dans sa chambre, entra en robe de cham- 
bre, le bonnet de nuit k la main, d’un air fort gai 
et leste, et eourut pour baiser la main k l’lmpdra- 
trice, qui l’embrassa, et lui demanda d’ok il avait 
pris la hardiesse de faire ce qu’il avait fait, disant 
qu’elle dtait entree dans la chambre ok dtait la 
table k machine, qu’elle y avait trouvd la porte 
toute troude, que tous les trous dtaient dirigds vers 
l’endroit ok elle s’asseyait ordinairement, qu’ap- 
paremment en faisant cela il avait oublid ce qu’il 
lui devait; qu’elle ne devait plus le regarder que 
comme un ingrat; que son pi-re k elle, Pierre I, 
avait aussi eu un fils ingrat, et qu’il l’avait puni en 
le ddshdritant; que du temps de l’impdratrice 
Anne elle lui avait toujours rendu le respect que 
l’on devait k une tete couronnde et ointe du Seig- 
neur; que celle-lk n’entendait pas le badinage et 
faisait mettre k la forteresse ceux qui lui man- 
quaient de respect; qu’il n’dtait, lui, qu’un petit 
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gar^on k qui elle saurait apprendre k yivre. Ici 
il commentja k se fixcher et voulut lui r^pondre, k 
l’effet de quoi il balbutia quelques paroles; mais 
elle lui ordonna de se taire, et se courrouca do 
telle manifere qu’elle ne garda plus de mesure dans 
sa colere, ce qui lui arrivait ordinairement quand 
elle se fachait, et lui dit tout plein d’injures et de 
choses choquantes, lui t^moignant autant de m<5- 
pris que de colere. 

Nous dtions stup^faits et interdits tous les deux, 
et quoique cette scene-lk ne s’adressat pas directe- 
ment k moi, j’en avais la larme k l’ceil. Elle s’en 
aperqut et me dit: “Ce n’est pas k vous que ce que 
je dis s’adresse; je sais que vous n’avez pas eu 
part k ce qu’il a fait, et que vous n’avez ni regard^ 
ni m§me voulu regarder k travers la porte.” Cette 
reflexion qu’elle fit, avec justice, la calma un peu, 
et elle se tut — aussi bien ^tait-il difficile d’ajouter 
encore k ce qu’elle venait de dire — aprfes quoi elle 
nous salua et s’en alia, extremement rouge et les 
yeux dtincelants, chez elle. Le grand-due s’en - 
alia chez lui, et moi j’otai mon habit en silence, 
ruminant sur tout ce que je venais d’ entendre. __ 
Quand je fus deshabille, le grand-due vint me 
trouver, et il me dit d’un ton moiti^ penaud moi- 
titi satirique: “Elle &ait comme mie furie et ne 
savait ce qu’elle disait.” Je lui dis: “Elle £tait 
d’une colkre extreme.” Et nous repassames ce 
que nous venions d’entendre, k la suite de quoi 
nous dinames dans ma chambre seuls tous les 
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deux. Lorsque le grand-due s’en fut alld chez lui, 
M m ” Krouse entra chez moi et me dit: “II faut 
avouer que 1’Impdratrice a agi aujourd’hui vrai- 
ment en mere.” Je vis qu’elle avait envie de me 
faire parler, et h, cause de cela je me tus. Elle 
continua: “Une mfere se fache, gronde ses en- 
fants, et puis cela se passe; vous auriez dd tous 
les deux lui dire: BmiOBaibi MaTyunta et vous 1’au- 
riez ddsarmde.” Je lui dis que j’avais dtd inter- 
dite et dbahie de la colfere de sa majesty, et que 
tout ce que j’avais dtd en dtat dc faire dans ce mo- 
ment avait dtd d’dcouter et de me taire. Elle s’en 
alia de chez moi, apparemment pour faire son 
rapport. Quant h moi, 1 eje vous demande pardon, 
madame, pour ddsarmer la coldre de l’Impdratrice, 
me resta dans la tete, et depuis je m’en suis servie 
dans 1’ occasion avec succfes, comme on le verra 
dans la suite. 

Quelque temps avant que l’Impdratrice dispen- 
se le comte Brummer et le grand chambellan 
Berkholz de leurs fonctions pres du grand-due, un 
jour que je sortis plus de bonne heure que de cou- 
tume le matin dans l’antichambre, le premier s’y 
trouvant seul, il prit cette occasion pour me par- 
ler, et me pria et me conjura d’aller tous les jours 
dans la chambre de toilette de l’Impdratrice, 
comme ma mfcre m’en avait obtenu la permission 
en partant, privilege dont j’avais fort peu usd jus- 
qu’ici, pareeque cette prerogative m’ennuyait sou- 
verainement. J’y dtais venue une ou deux fois, 
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j’y avais trouvd les femmes de l’lmperatrice qui 

peu k peu s’en etaient retirees de fatjon que je 

restais seule. Je lui dis cela. II me dit que cela 

n’y faisait rien, qu’il fallait continuer. A dire la 

verite, k cette perseverance de courtisan je ne 

comprenais rien. Cela pouvait lui servir pour ses 

vues, mais ne me servait de rien k moi de faire le 

pied de grue dans la cliambre de toilette de l’lm- 

peratrice, et encore de lui etre k charge. Je dis 

au comte Brummer ma repugnance, mais il fit tout 

pour me persuader, sans y reussir. Je me plaisais 

mieux dans mon appartement, et surtout quand 

M me Krouse n’y etait pas. Je lui decouvris cet 

hiver un penchant tres determine pour la boisson, | 

et comme elle maria bientot sa fille avec le mare- 

chal de la cour, Sievers, ou bien elle sortait, ou 

bien mes gens trouvaient le moyen de l’enivrer, 

puis elle allait dormir, ce qui delivrait ma chambre 

de cet argus hargneux. 

Le comte Brummer et le grand eliambellan 
Berkholz ayant ete dispenses de leurs fonctions 
pr£s du grand-due, l’Imperatrice nomma pour ac- 
compagner le grand-due, le general prince Basile 
Repnine. Cette nomination etait assurement ce 
que l’lmperatrice pouvait faire de mieux; car le 
prince Repnine etait non seulement un homme 
d’honneur et de probite, mais e’etait encore un 
homme d’ esprit et un tres galant homme, rempli 
de candeur et do loyaute. Moi, en mon particu- 
lar, je n’eus qu’k me louer des precedes du prince 
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Repnine. Pour le comte Brunimer, je n’en eus 
pas de regret: il m’ennuyait avec ses kernels dis- 
cours politiques; il sentait l’intrigue; tandis que 
le caractere franc et militaire du prince Repnine 
m’inspirait de la confiance. Pour le grand-due, 
il dtait enchantd d’etre quitte de ses pedagogues 
qu’il haissait. Ceux-ci, en le quittant, lui firent ce- 
pendant une belle peur de ce qu’ils le laissaient k 
la merci des intrigues du comte Bestoujeff, qui 
etait la cheville ouvriere de tous ces cliangements, 
lesquels se faisaient sous le plausible prdtexte de 
la majority de Son Altesse Imp^riale, dans son 
duche de Holstein. Le prince Auguste, mon 
oncle, se trouvait toujours k Pdtersbourg, et y 
guettait l’administration du pays h&^ditaire du 
grand-due. 

Au mois de mai nous passames au palais d’dtA 
A la fin de mai l’Imperatrice pla^a prks de moi, 
comme grande-gouvemante, M me Tchoglokoff, 
une de ses dames d’honneur et sa parente. Ce 
fut un coup de foudre pour moi. Cette dame £tait 
tout adonn<?e au comte Bestoujeff, extremement 
simple, mtichante, capricieuse, et fort intdress^e. 
Son mari, chambellan de l’Imp&atrice, dtait alld 
alors, avec je ne sais quelle commission de l’lm- 
peratrice, k Vienne. Je pleurai beaucoup en la 
voyant arriver, et tout le reste du jour. Je de- 
vais me faire saigner le lendemain. Le matin 
l’Impdratrice vint dans ma chambre, et, me 
voyant les yeux rouges, elle me dit que les jeunes 
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femmes qui n’aimaient pas leurs maris pleuraient 
toujours; que ma mere cependant l’avait assurde 
que je n’avais pas de repugnance k me marier 
avec le grand-due; que d’ailleurs elle ne m’y 
aurait pas obligee ; que puisque j’dtais mariee, il 
ne fallait plus pleurer. , Je me souvins des in- 
structions de M me Krouse, et je lui dis: Biuiouara 
MaTymua, et elle s’apaisa. Sur ces entrefaites ar- 
riva le grand-due, auquel l’Impdratrice fit grand 
accueil cette fois-ci, et puis elle s’en alia. On me 
saigna, pour le coup j’en avais grand besoin, puis 
je me mis au lit et je pleurai toute la joumee. Le 
lendemain le grand-due, pendant l’aprks dln^e, me 
prit k part, et je vis clairement qu’on lui avait fait 
entendre que M me Tchoglokoff avait plac^e 
pr&s de moi, pareeque je ne l’aimais pas, lui le 
grand-due. Mais- je ne comprends pas comment 
on avait cru augmenter ma tendresse pour lui en 
me donnant cette femme-lk. C’est ce que je lui 
dis. Pour me servir d’argus, e’etait autre chose. 
Cependant k cet effet il aurait fallu en choisir une 
moins bete, et assurdment pour cet emploi-lk il ne 
suffisait pas d’etre m^chante et malveillante. On 
croyait M me Tchoglokoff extremement vertueuse 
pareequ’ alors elle aimait son mari k l’adoration. 
Elle l’avait ^pousd par amour: un aussi bel exem- 
ple qu’on mettait sous mes yeux, devait me per- 
suader peut-etre d’en faire autant. Nous verrons 
comment on y rdussit. Voici, k ce qu’il parait, ce 
qui avait pr^eipitd cet arrangement : je dis, pre- 
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cipite: car je pense que depuis le commencement 
le eomte Bestoujeff avait en vue de nous entourer 
de ses creatures. II aurait bien voulu en faire 
autant des entours de Sa Majesty, mais la chose 
etait moins ais^e. 

Le grand-due avait, a mon arriv^e h Moscou, 
dans sa chambre trois domestiques nommds Czer- 
nicheff, tous les trois fils de grenadiers de la 
compagnie du corps de l’lmp^ratrice. Ceux-ci 
avaient le grade de lieutenant, qu’elle leur avait 
donnd en recompense, parcequ’ils l’avaient mise 
sur le trone. L’aine des Czemiclieffs etait cousin 
des deux autres qui etaient fibres. Le grand- 
due les affectionnait beaucoup tous les trois. 
Ils etaient les plus intimes, et reellement tr&s 
serviables, tous les trois grands et bien faits, 
surtout l’alne. Le grand-due se servait de celui- 
ci pour toutes ses commissions, et plusieurs fois 
dans la joumee il l’envoyait chez moi. C’etait 
lui encore en qui il se confiait quand il n’avait 
pas envie de venir chez moi. Cet homme etait 
ami et tres lie avec Yevreinoff, mon valet de 
chambre, et souvent je savais par ce canal-lk ce 
que j’aurais ignore. D’ailleurs tous les deux 
m’etaient attaches de cceur et d’ame, et souvent 
je tirais des lumieres d’eux, qu’il m’aurait ete 
difficile d’acquerir ailleurs, sur quantite des 
choses. Je ne sais h propos de quoi Paine 
des Czemiclieffs avait dit un jour au grand- 
due: Baiin, Hie mixii, “elle n’est pas ma pro- 
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mise, mais la v6tre.” Ce propos avait fait rire 
le grand-due qui me l’avait contd, et depuis ce 
moment il plut k Son Altesse Impdriale de 
m’appeler ero neBicra, sa promise, et Andr^ 
Czernicheff, en parlant avec moi, satin. avenaxi, 
votre promis. Andr^ Czernicheff, pour faire 
cesser ce badinage, proposa k Son Altesse Imp4- 
riale, aprfes notre mariage, de m’appeler sa mere, 
MaTvniKa et moi je l’appelais craoKt moh. Mais il 
dtait continuellement question de ce ills entre 
le grand-due et moi, lui aimant cet homme-lk 
comme ses yeux, et moi l’affectionnant beaucoup 
aussi. 

Mes gens se mirent martel en tete, les uns 
par jalousie, les autres apprehendant les suites 
qui pouvaient en rdsulter pour eux et pour nous. 
Un jour qu’il y avait bal masqud k la cour, et 
que j’<?tais rentrde dans ma cliambre pour changer 
d’habit, mon valet de chambre Timothee Ydrei- 
noff me prit k part et me dit qu’il ^tait, ainsi que 
toute ma chambre, effrayd du danger dans lequel 
il voyait que je me pr^cipitais. Je lui demandai 
ce que ce pouvait etre. Il me dit: “ Yous ne faites 
que parler et vous n’etes occupde que d’Andr^ 
Czernicheff” — “Hd bien,” dis-je, dans l’innocence 
de mon coeur, “quel mal y a-t-il k cela? e’est mon 
fils : le grand-due l’aime autant et plus que moi, 
et il nous est attach^ et fiddle.” — “ Oui,” me r<S- 
pondit-il, “cela est vrai, le grand-due peut faire 
comme il lui plait, mais vous n’avez pas le m§me 
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droit. Ce que vous nommez bontd et attachement 
parceque cet homme est fidele et vous sert, vos 
gens le nomment amour.” Quand il eut prononce 
ce mot dont je ne me doutais seulement pas, je 
fus frappde comme de la foudre, et du jugement de 
mes gens, que je nommais temdraire, et de l’etat 
dans lequel je me trouvais sans m’en douter. II 
me dit qu’il avait conseilld k son ami Andre Czer- 
niclieff de se dire malade afin de faire cesser ces 
propos. Celui-ci suivit les avis de Y^vreinoff, et 
sa prdtcndue maladie dura jusqu’au mois d’avril 
k-peu-pr&s. Le grand-due s’occupa beaucoup de 
la maladie de cet homme, et il m’en parlait tou- 
jours, ne sachant rien de tout ceci. Au palais 
d’&te, Andre Czemicheff reparut : je ne pus plus 
le revoir sans embarras. En attendant, l’lmpera- 
trice avait trouvd bon de faire un nouvel arrange- 
ment avec les domestiques de la cour. Ils ser- 
vaient dans toutes les chambres k tour de role, et 
Andre Czernicheff comme les autres par conse- 
quent. Le grand-due avait souvent des concerts 
pendant les apres-diners, et lui-meme y jouait du 
violon. Pendant un de ces concerts, ok je m’en- 
nuyais ordinairement, je m’en allai dans ma 
chambre. Celle-ci donnait dans la grande salle 
du palais d’ete, dont on peignait alors le plafond, 
et qui etait toute remplie dYcliaffaudages. L’lm- 
pdratrice etait absente ; M me Krouse etait allde 
chez sa fille, M roe Sievers : je ne trouvai ame qui 
vive dans ma chambre. Par ennui j’ouvris la 
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porte tie la salle, et je vis k l’autre bout Andre 
Czemieheff. Je lui fis signe d’approcher; il vint 
k la porte, k dire vrai, avec beaucoup d’ apprehen- 
sion. Je lui demandai si l’Imp&ratrice yiendrait 
bientot. II me dit : “Je ne saurais yous parler, on 
fait trop de bruit dans la salle ; faites moi entrer 
dans votre chambre.” Je lui repondis : “ C’est ce 
que je ne ferai pas.” II etait en dehors de la porte, 
et moi en dedans, tenant la porte entr’ouverte et 
lui parlant ainsi. Un mouvement involontaire me 
fit tourner la tete du cotd oppose k la porte pres 
de laquelle je me tenais ; je vis derritrc moi, k 
l’autre porte de ma chambre de toilette, le cliam- 
bellan comte Divier, qui me dit: “Le grand-due 
vous demande, madamo.” Je fermai la porte de 
la salle et je m’en retoumai, avec le comte Divier, 
dans l’appartement oil le grand-due avait son 
concert. J’ai appris depuis que le comte Divier 
dtait une espece de rapporteur, charge de cet 
emploi, comme plusicurs autres places aupres de 
nous. Le lendemain de ce jour, un dimanche, 
aprfes la messe, nous apprlmes, le grand-due et 
moi, que les trois Czemicheffs avaient dte places 
comme lieutenants dans les regiments qui <*taient 
du cotci d’Orenbourg ; et 1’apres-diner de ce jour 
M“ Tehoglokoff fut placde pres de moi. 

Peu de jours apres on nous donna l’ordre de 
nous preparer k accompagner l’Imperatrice pom’ 
aller k R4val. En meme temps M me Tehoglokoff 
vint me dire de la part de Sa Majesty Imperiale 
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qu’elle me dispensait de venir k l’avenir dans sa 
chambre de toilette, et que quand j’anrais k lui 
dire quelque chose, ce ne fut point par d’autres 
que par elle, M m * Tchoglokoff. Au fond j’dtais 
enchantde de cet ordre, qui me dispensait de faire 
le pied de grue entre les femmes de l’Impdratrice ; 
d’ailleurs je n’y allais pas souvent et ne voyais 
Sa Majesty que tres rarement. Depuis que j’y 
dtais entree, elle ne s’dtait montrde k moi que 
trois ou quatre fois, et ordinairement, peu k peu 
et une k une les femmes de l’Impdratrice quit- 
taient cette piece quand j’y entrais. Pour n’y pas 
rester seule, je n’y restais pas longtemps non 
plus. 

Au mois de juin l’Impdratriee partit pour Rdval, 
et nous l’accompagnames. Nous allions, le grand- 
due et moi, dans un carrosse k quatre places : le 
prince Auguste et M me Tchoglokoff composaient 
notre carrosse. Notre fa^on de voyager n’dtait ni 
agrdable ni commode. Les maisons de poste ou 
de station etaient occupdes par l’Impdratrice ; 
pour nous, on nous donnait des tentes, ou bien 
on nous platjait dans les offices. Je me souviens 
qu’un jour je m’habillai, pendant ce voyage, pres 
du four oh l’on venait de cuire le pain, et qu’une 
autre fois dans la tente ou on avait dressd mon 
lit, il y avait de l’eau jusqu’k mi-pied quand j’y 
entrai. Outre cela l’Impdratrice n’ayant aucune 
heure fixe ni pour partir, ni pom’ arriver, ni pour 
les heurcs de repas, ni pom’ celles de repos, nous 
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&ions tous, maitres et domestiques, harasses d’une 
Strange maniere. 

Aprks dix ou douze jours de marclie nous arri- 
vames k une terre du comte Steinbock, 40 verstcs 
de Reval, d’oii l’lmpdratrice partit en grande 
c<£r£monie, voulant arriver de soir k Catberintlial ; 
mais je ne sais comment il se fit que la marche se 
prolongea jusqu’k une heure et demie du matin. 

Pendant tout lo voyage, depuis Pdtersbourg 
jusqu’k Reval, M me Tcboglokoff faisait l’ennui et 
la desolation de notre carrosse. La moindre chose 
qu’on disait, elle ripostait par: “ Pared discours 
ddplairait a Sa Majesty ou “ Pareille chose ne 
serait pas approuv^e par l’Imp<$ratrice.” C’etaient 
quelquefois les choses los plus innocentes et les 
plus indiff4rentes auxquelles elle attachait de pa- 
reilles etiquettes. Pour moi, je pris mon parti : 
je ne fis que dormir, pendant la route, dans le 
carrosse. 

Dks le lendemain de notre arrivee a Catherin- 
thal le train ordinaire de la cour recommenqa, 
c’est k dire, que depuis le matin jusqu’au soir, et 
tres avant dans la nuit, on jouait assez gros jeu 
dans l’antichambre de l’lmpdratrice, qui etait une 
salle laquelle coupait la maison et les deux etages en 
deux. M me Tchoglokoff etait joueuse. Elle m’en- 
gagea k jouer tout comme les autres au pharaon : 
toutes les favorites de l’Impdratriee y dtaieni 
ordinairement dtablies, lorsqu’elles ne se trou- 
vaient pas dans l’appartement de Sa Majesty Im- 
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pdriale ou plutot dans sa tente, car elle en avait 
fait placer une trds grande et magnifique k c6td 
de ses chambres, qui dtaient au rez de chaussde et 
trds petites, comme Pierre I en construisait ordi- 
nairement. II avait fait batir cette maison de 
campagne et planter le jardin. 

Le prince et la princesse Repnine, qui dtaient 
du voyage, et qui savaient la conduite arrogante 
et denude de sens commun que M me Tchoglokoff 
avait tenue pendant la route, m’engageaient k en 
parler k la comtesse Schouvaloff et k M me Ismailoff, 
les dames les plus affectionndes de l’lmpdratrice. 
Ces dames n’aimaient pas M m ' Tchoglokoff, et elles 
ctaient dejk instruites de ce qui s’dtait passe. 
La petite comtesse Schouvaloff, qui dtait l’indis- 
erdtion meme, n’attendit pas que je lui en par- 
lasse, mais, dtant assise au jeu k cotd de moi, elle 
commentja elle-meme k m’en parler, et comme 
elle avait le ton tres goguenard, elle tourna toute 
la conduite de M me Tchoglokoff tellement en ridi- 
cule que bientot celle-ci decant la risde de tout le 
monde. Elle fit plus: elle conta k l’Impdratrice 
tout ce qui s’dtait passd. Apparemment que l’on fit 
fermer la bouclie k M me Tchoglokoff, car elle 
adoucit de beaucoup son ton vis-k-vis de moi. A 
dire la vdritd, j’avais grand besoin que cola se fit, 
car je commemjais k sentir une grande disposition 
k la mdlancolie. Je me sentais totalement isolde. 
Le grand-due prit k Rdval un gout passager pour 
une dame Cdddraparre. II ne manqua pas, selon 
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sa coutume prise, de m’en faire confidence tout de 
suite. Je sentais des maux de poi trine frequents, et 
il me prit un crachement de sang k Catlierinthal, 
pour lequel on me saigna. L’apr&s-diner de ce jour 
M me Tchoglokoff entra dans ma chambre et me 
trouva les larmes aux yeux. Alors avec une conte- 
nance extremement adoucie elle me demanda ce 
que j’avais, et me proposa de la part de l’lmpdra- 
trice, pour dissiper mon hypooondrie, disait-elle, 
de faire un tour au jardin. Ce jour-1 ti le grand- 
due dtait all^ k la cliasse avec le grand-veneur 
Razoumowsky. Elle me remit outre cela, de la 
part de sa Majesty Imp&riale, 3000 roubles pour 
jouer au pharaon. Les dames avaient remarqud 
que je manquais d’ argent et l’avaient dit k l’lmp^- 
ratrice. Je la priai de remercier Sa Majesty Impd- 
riale de ses bontds, et je m’en allai avec M roc Tcho- 
glokoff me promener au jardin, pour prendre l’air. 

Quelques jours aprfcs notre arriv^e k Catherin- 
thal nous y vlmes venir le grand-chancelier comte 
Bestoujeff, accompagnd de l’ambassadeur imperial, 
le baron Preyslain, et nous apprimes par les com- 
pliments qu’il nous fit, que les deux cours impd- 
riales venaient de s’unir par un traits d’alliance. 
Ensuite de quoi l’Impdratrice alia voir l’exercice 
de la flotte; mais, except^ la fum^e du canon, 
nous ne vlmes rien. La journ^e dtait excessiye- 
ment chaude et le calme parfait. Au retour de 
eette manoeuvre, il y eut un bal dans les tentes 
de l’lmp^ratrice, dress^es sur la terrasse. Le 


Digitized by Google 



CATHERINE II. 


71 


souper ^tait dress<5 en plein air, a l’entour d’un 
bassin oil il devait y avoir un jet d’eau. Mais k 
peine l’Imp&ratrice se fut-elle plac^e k table, qu’il 
survint une ondde qui mouilla toute la compagnie, 
laquelle se retira comme elle put dans les maisons 
et dans les tentes. Ainsi finit cette fete. 

Quelques jours apres l’Impdratrice partit pour 
Roguervick. La flotte y manoeuvra de nouveau : 
nous n’en vimes encore que la fum4e. Ce voyage 
nous meurtrit singulierement les pieds k tous. Le 
sol de cet endroit est un roc, couvert d’une dpaisse 
couche de petits cailloux d’une telle nature que 
lorsqu’on se tient pendant quelque temps k la 
mctmo place, les pieds enfoncent et les cailloux 
vous couvrent les pieds. Nous y campions et 
(itions obliges d’aller, d’une tonto k l’autre et dans 
nos tentes, sur ce terrain pendant plusieurs jours. 
J’en eus mal aux pieds pendant plus de quatre 
mois. Les gal&iens qui travaillaient au mole, 
portaient des sabots, et ceux-ci ne rdsistaient gukre 
au delk de huit k dix jours. 

L’ambassadeur imperial avait suivi Sa Majesty 
dans ce port. II y dina et soupa avec elle a mi- 
chemin entre Roguervick et Rdval. Pendant co 
souper on amena k l’Imp<5ratrice une vieille femme 
de 130 ans qui avait 1’air d’un squelette ambu- 
lant. Elle lui fit donner des plats de sa table et de 
l’argent, et nous confinuames notre route. 

Revenue k Catherinthal, M rae Tchoglokoff eut 
la satisfaction d’y trouver son mari revenu de sa 
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mission de Vienne. Beaucoup d’dquipages de la 
cour avaient ddjk pris le chemin de Riga, oil l’lm- 
pdratrice voulait se rendre. Mais revenue de Ro- 
guervick, l’Impdratrice changea d’avis subitement. 
Bien des gens se cass&rent la tete pour deviner la 
cause de ce changement. Plusieurs anndes apres 
la cause se ddcouvrit. Au passage de M. Tcho- 
glokoff par Riga, un pretre lutherien, fou ou fana- 
tique, lui remit une lettre et un mdmoire pour 
l’Impdratrice, dans lequel il l’exhortait k no pas 
entreprendre ce voyage, lui disant qu’elle y cour- 
rait le plus grand danger; qu’il y avait des gens 
apostds par les ennemis de l’empiro pour la tuer, 
et d’autres balivemes de cette force-la. Ces dcrits, 
remis kSaMajestd Impdriale, lui firent passer l’en- 
vie d’aller plus loin. Pour le pretre, il fut re- 
connu pour fou, mais le voyage n’eut pas lieu. 

Nous revinmes k petites journdes de Rdval k 
Pdtersbourg. Je gagnai dans ce voyage un grand 
mal de gorge, dont je fus alitde pendant plusieurs 
jours, ensuite de quoi nous allames k Pdterlxof, et 
de lk nous faisions des excursions de huit en liuit 
jours k Oranienbaum. 

Au commencement d’aodt l’lmpdratrice nous en- 
voy a dire, au grand-due et k moi, quo nous de- 
vions faire nos ddvotions. Nous nous conform ames 
tous les deux a ses volontds, et tout de suite nous 
commen^ames k faire chanter matines et vepres 
chez nous et aller k la messe tous les jours. Le 
vendredi lorsqu’il s’agit d’aller k la confession, la 
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cause de cet ordre donnd de faire des devotions 
s’dclaircit. Simon Thdodorsky, dveque de Ples- 
kov, nous questionna beaucoup tous les deux, cha- 
cun sdpardment, sur ce qui s’dtait passe entre les 
Czemicheffs et nous. Mais, comme il ne s’dtait 
passd ricn du tout, il fut un peu penaud 
quand il vit qu’avec l’ingdnuitd de l’innocence, on 
lui dit qu’il n’y avait pas meme l’ombre de ce que 
l’on avait osd supposer. Il lui dchappa de me dire 
k moi: “Mais d’ob vient done que l’lmpdratiice 
est prdvenue du contraire?” a quoi je lui rdpondis 
que je l’ignorais. Je suppose que notre confesseur 
communiqua notre confession k celui de l’lmpdra- 
trice, et que celui-ci redit k Sa Majesty ce qui on 
dtait, ce qui certainement ne jiouvait nous nuire. 
Nous communiames le samedi, et le lundi nous 
allkmes k Oranienbaum pour huit jours, tandis que 
l’Impdratrice fit une excursion k Zarskod-sdlo. 

Arrivd k Oranienbaum, le grand-due enrdgi- 
menta toute sa suite. Les chambellans, les gen- 
tilshommes de la chambre, les charges de la com*, 
les adjudants du prince Repnine, son fils lui-meme, 
les domestiques de la cour, les chasseurs, les jardi- 
niers, tous eurent le mousquet sur l’dpaule. Son 
Altesse Impdriale les exer^ait tous les jours, leur 
faisait monter la garde: le corridor de la maison 
leur servait de corps de garde, ou ils passaient la 
joumde. Pour les repas les cavaliers montaient en 
haut, et le soir ils venaient dans la salle danser en 
guetres. De dames il n’y avait que moi, M me Tcho- 
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glokoff, la princesse Repnine, mes trois demoi- 
selles d’honneur et mes femmes de cliambre : par 
consequent ce bal dtait tree maigre et mal arrange, 
les homines harasses et de mauvaise humeur de 
cetto continuite d’exercices militaires, qui n’etait 
pas du gofit des courtisans. Aprks le bal on les 
laissait aller se coucher chez eux. En general, 
moi et tout le monde, nous etions excedes de la 
vie ennuyeuse que nous menions k Oranienbaum, 
oil nous etions cinq ou six femmes isolees vis-k-vis 
les unes des autres depuis le matin jusqu’au soil’, 
tandis que les hommes s’exe^aient k contre-coeur 
de leur cote. J’eus recours aux livres que j’avais 
apportes. Depuis mon manage je ne faisais que 
lire. Le premier livre que j’aie lu etant mariee, 
fut un roman intitule Tiran le blanc, et une annee 
entiitre je ne lus que des romans. Mais ceux-ci 
commem^aient k m’ennuyer. Je tombai par ha- 
sard sur les lettres de M“ e de Sevigne: cette lec- 
ture m’amusa. Quand je les eus devotes, les 
oeuvres de Voltaire me tomberent sous la main. 
Aprfes cette lecture je cherchai des livres avec plus 
de choix. 

Nous retouniames k P&erhoff, et apres deux ou 
trois allies et venues entre Peterhoff et Oranien- 
baum, avec les memes passe-temps, nous retour- 
names k Pdtersbourg, au palais d’^tA 

A la fin de l’automne l’lmpdratrice passa au pa- 
lais d’hiver, oil elle occupa les appartements oil 
nous avions demeur4 l’hiver precedent, et on nous 
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logea dans ceux que le grand-due avait occupes 
avant notre mariage. Ces appartements nous 
plurent beaucoup, et r4ellement ils 4taient trks 
commodes. C’4taient ceux de l’imperatricc Anne. 
Tous les soirs toute notre eour se rassemblait cliez 
nous, et on y jouait k toutes sortes de petits jeux, 
ou bien il y avait concert. Deux fois la semaine 
il y avait spectacle au grand theatre qui 4tait 
alors vis-k-vis 1’ 4gli.se de Kasan. En un mot cet 
hiver fut un des plus gais et des mieux arranges 
que j’aie passes de ma vie. Nous ne faisions k la 
lettre que rire et sauter pendant toute la journee. 

Au milieu de l’hiver k peu pres, l’Impdratrice 
nous fit dire de la suivre k Tichvine, ok. elle allait. 
C’4tait un voyage de devotion. Mais au moment 
que nous allions monter en tralneau, nous ap- 
primes que le voyage 4tait remis. On vint nous 
dire k l’oreille que le grand-veneur comte Razou- 
movsky avait pris la goutte, et Sa Majest4 ne vou- 
lait pas partir sans lui. Quinze jours ou trois se- 
maines aprks nous partimes en effet pour Tichvine. 
Ce voyage ne dura que cinq jours et nous re- 
vinmes. En passant par Ribatchia Slobodk, et 
devant la maison ou je savais qu’4taient les Czer- 
nicheffs, je tachai de les. voir k travers les fenetres, 
mais je ne vis rien. Le prince Repnine ne fut 
point de ce voyage. On nous dit qu’il avait la 
gravelle. Le mari de M me Tchoglokoff fit les 
fonctions du prince Repnine pendant ce voyage, 
ce qui ne fit pas grand plaisir k tout le monde. 
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C’ etait un sot arrogant et brutal: tout le monde le 
craignait terriblement, de meme que sa femme, et 
k dire la vdritd ils dtaient ydritablement malfai- 
sants. Cependant il y avait des moyens, comme 
il parut dans la suite, non seulement d’endormir 
ces argus, mais m6me de les gagner. Alors on en 
etait encore k doviner ces moyens. Un des plus 
stirs etait de jouer au pharaon avec eux. Ils 
dtaient joueurs tous les deux et joueurs trks int4- 
ressds. Ce faible fut ddcouvert le premier, les 
autres aprks. 

Pendant cet hiver mourut la princesse Gagarine, 
demoiselle d’honneur, d’une fievre chaude, au mo- 
ment ou elle allait se marier au cbambellan prince 
Galitzine, qui dpousa ensuite sa sceur cadette. 
Je la regrettai beaucoup, et pendant sa maladie 
j’allai la voir plusieurs fois, malgrd les representa- 
tions de M me Tclioglokoff. L’Imperatrice fit venir 
de Moscou k sa place sa soeur ainde, marine depuis 
au comte Matiuschkine. 

Au printemps nous allames habiter le palais 
d’ete, et de lk k la campagne. Le prince Rep- 
nine, sous pr^texte de mauvaise santd, obtint la 
permission de se retirer dans sa maison, et 
M. Tclioglokoff continua k etre charge des fonc- 
tions du prince Repnine prks de nous, ad interim. 
Celui-ci se signala d’abord par le renvoi de notre 
com - du chambellan comte Divier, qui fut place 
comme brigadier k l’armee, et du gentilhomme de 
la chambre Villebois, qui y fut envoye comme 
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colonel, 11 la representation de Tchoglokoff qui 
les regardait de mauvais ceil, parceque le grand- 
due et moi nous les regardions de bon ceil. Pared 
renvoi avait dt5jk eu lieu dans la personne du 
comte Zacliar Czernicheff, en 1745, k la priere de 
ma mere; mais toutefois ces renvois etaient re- 
gardes comme des disgraces k la cour, et par lk ils 
devenaient tres sensibles aux individus. Le grand- 
due et moi nous fumes tr6s sensibles k celui-ci. 
Le prince Auguste, ayant obtenu tout ce qu’il 
avait voulu, on lui fit dire, de la part de l’lmpdra- 
trice, de partir. Ceci etait aussi une manigance 
des Tcboglokoff, qui voulaient absolmnent nous 
isoler, le grand-due et moi, en quoi ils suivaient 
les instructions du comte Bestoujeff, auquel tout 
le monde etait suspect. 

Pendant cet ete, n’ ayant rien de mieux k faire, 
et l’ennui devenant grand cliez nous, ma passion 
dominante devint de monter k cheval. Le reste 
du temps je lisais dans ma chambre tout ce qui 
me tombait sous la main. Pour le grand-due, 
comme on lui avait ote les gens qu’il aimait le 
mieux, il en choisit de nouveaux entre les domes- 
tiques de la cour. 

Pendant cet intervalle mon valet de chambre, 
Yevreinoff, un matin qu’il m’accommodait les che- 
veux, me dit que par un liasard fort particulier, il 
avait decouvert qu’ Andrd Czernicheff et ses freres 
etaient k Ribatscliia, aux arrets, dans une maison 
de plaisance appurtenant en propre k l’lmp^ratrice, 
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qui l’avait Writhe do sa mere ; voici comment cela 
s’dtait ddcouvert. Durant le carnaval mon homme 
s’dtait promend en traineau, sa femme et sa belle- 
soeur dans le traineau et les deux beaux-freres der- 
riere. Le mari de la soeur dtait seerdtaire du ma- 
gistrat de S‘ Pdtersbourg. Cet homme avait une 
soeur maridc k un sous-seerdtaire de la chancel- 
lerie secrete. Ils afferent se promener un jour k 
Ribatcbia, et entrerent chcz l’homme qui avait 
l’administration de cette terre de l’Impdratrice. 
Ils eurent une dispute sur la fete de Paques, pour 
savoir k quelle date elle tomberait. L’liote de la 
maison dit qu’il allait bien vite finir cette contes- 
tation, qu’il n’y avait qu’k faire demander aux 
prisonniers un livre qu’on nommait Swiatzj, oil 
l’on trouve toutes les fetes et le calendrier pour 
plusieurs annees. Quelques moments apres on 
l’apporta. Le beau-frere de Ydvreinoff s’empara 
du livre, et la premiere chose, en l’ouvrant, qu’il 
y trouva, fut qu’Andrd Czcmiclicff y avait donnd 
son nom, et la date du jour oil le grand-due lui 
avait donnd ce livre; apres quoi il y chercha la 
fete de Paques. La dispute finit, le livre fut ren- 
voyd, et ils revinrent k Pdtersbourg, oil quelques 
jours apres, le beau-frere de Ydvreinoff lui fit con- 
fidence de cette ddcouverte. Celui-ci me pria in- 
stamment de n’en pas parler au grand-due, parce- 
qu’on ne se fiait pas du tout k sa diserdtion. Je le 
lui promis, et je lui tins parole. 

Vers la mi-careme nous allames avec l’lmpdra- 
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trice k Gostilitza, pour la fete du grand-veneur 
comte Razoumowsky. On y dansa et se divertit 
assez bien, apres quoi on revint en ville. 

Peu de jours apres on m’annonQa le deces de 
mon pere, dont je fus tres afilig<*e. On mel aissa 
pleurer huit jours tant que je voulus; mais au 
bout de huit jours, M me Tchoglokoff vint me dire 
que c’etait assez pleurer, que l’Impdra trice m’or- 
donnait de finir, que mon pere n’etait pas un roi. 
Je lui repondis qu’il dtait vrai qu’il n’etait pas roi, 
et k cela elle r^partit qu’il ne convenait pas k une 
grande-duckesse de pleurer plus long-temps un 
pere qui n’etait pas roi. Enfin on regia que je 
sortirais le dimanelie suivant et porterais le deuil 
six semaines. 

La premiere fois que je sortis de ma chambre je 
trouvai le comte Santi, grand-mattre des cere- 
monies de l’Imperatrice, dans l’antichambre de Sa 
Majeste Impdriale. Je lui adressai quelques pa- 
roles fort indifft:rentes, et passai mon cliemin. A 
quelques jours de lk M me Tchoglokoff vint me dire 
que Sa Majesty avait appris du comte Bestoujeff, 
auquel Santi l’avait donne par ecrit, que je lui 
avais dit, k lui Santi, que je trouvais fort etrange 
que les ambassadeurs no m’cussent point fait de 
compliments de condoieance au sujet de la mort de 
mon pere; que Sa Majeste trouvait trt-s mal avise 
le propos que j ’avais tenu au comte Santi, qud 
j’etais trop fiero, que je devais me souvenir que 
mon pfere n’etait pas roi, et qu’k cause de cette 
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raison je ne devais ni ne pouvais prdtendre a des 
compliments de condolence de la part des minis- 
tres Strangers. Je tombai de mon haut en enten- 
dant parler ainsi M m ' Tcboglokoff. Je lui dis que 
si le comte Santi avait dit ou derit que je lui avais 
dit une seule parole analogue memo k ce sujet, il 
dtait un insigne menteur; que rien de pared n’dtait 
jamais entrd dans ma tete, et que, par consequent 
aussi, je n’ avais tenu, ni k lui ni k personne, aucun 
propos qui y cut rapport. C’etait la vdritd la plus 
stricte, parceque je m’dtais fait une regie imrnu- 
able de ne rien prdtendre en aucun cas, de me 
conformer en tout aux volontds de Sa Majestd Im- 
pdriale, et de faire ce qu’on me dirait de faire. 
Apparemment que l’ingenuite avec laquelle je re- 
pondis k M me Tchoglokoff la convainquit. Elle me 
dit qu’elle ne manquerait pas de dire k l’lmpdra- 
trice que je donnais un dementi au comte Santi. 
En effet elle s’en alia cliez Sa Majeste et revint me 
dire que l’Impdratrice etait tres facliee contre le 
comte Santi d’avoir fait un pareil mensonge, et 
qu’elle avait ordonne de le reprimander. A quel- 
ques jours de lk le comte Santi me ddpecha plu- 
sieurs personnes, entr’autres le chambellan comte 
Nikita Panine et le vice-cliancelier Woronzoff, 
pour me dire que le comte Bestoujeff l’avait forcd 
k faire ce mensonge et qu’il dtait faclid de ce que 
par lk il se trouvait dans ma disgrace. Je dis k 
ces messieurs qu’un menteur etait un menteur, 
quelque raison qu’il eut pour mentir, et que le 
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crainte que ce monsieur ne me melat dans ses 
mensonges, je ne lui parlerais plus. Yoici ce que 
je crois de cette histoire. Santi t±tait italien. II 
aimait negocier et ytait fort occupy de son metier 
de grand-maltre des c^r^monies. Je lui avais tou- 
jours parly comrne je parlais k tout le monde. II 
croyait peut-etre que des compliments de condo- 
lence de la part du corps diplomatique au sujet 
de la mort de mon pere pouvaient etre admis, et 
dans sa fa<;on de penser il y a apparence qu’il 
croyait m’obliger par lk. II alia done chez le 
comte Bestoujeff, grand-chancelier et son chef, et 
lui dit que j’^tais sortie pour la premiere fois, et 
que je lui avais paru trts affect^e : des compliments 
de condoldance omis pouvaient avoir contribue k 
augmenter cette sensibility. Le comte Bestoujeff, 
toujours hargneux et charmy de m’humilier, fit 
mettre tout de suite par ycrit ce que Santi lui avait 
dit ou insinuy, et qu’il avait appuyy de mon nom, 
et lui fit signer ce protocole. L’autre, craignant 
son chef comme le feu, et craignant surtout de 
perdre sa place, ne balantja pas k signer ce men- 
songe plutot que de sacrifier son existence. Le 
grand-chancelier envoya la note k I’Impyratrice. 
Celle-ci s’irrita de me voir des prytentions, et 
m’ envoya M me Tchoglokoff, comme il a yty dit ci- 
dessus. Mais ayant entendu ma Spouse fondye 
sur l’exacte vyrity, il n’en resulta d’autre chose 
qu’un pied de nez pour monsieur le grand-maitre 
des cyrymonies. 
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A la campagne le grand-due se forma une meute, 
et commen^a lui-meme k dresser des cliiens. Lors- 
qu’il dtait las de les tourmenter, il se mettait k 
racier du violon. II ne connaissait pas une note, 
mais il avait beaucoup d’oreille, et faisait eon- 
sister la beauts de la musique dans la force et la 
violence avec laquelle il tirait des sons de son in- 
strument. Ceux qui l’dcoutaient cependant, sou- 
vent se seraient bouch^ volontiers les oreilles, s’ils 
avaient os<$, car il les dcorchait horriblement. Ce 
train de vie continua tant k la campagne qu’k 
ville. Revenue au palais d’4td, M“* Krouse, qui 
n’avait cessd d’etre un argus, se radoucit au point 
que trks souvent elle se pretait k tromper les Tcho- 
glokoff, qui ^taient devenus les betes noires de 
tout le monde. Elle fit plus, elle procura au 
grand-due des jouets, des poupdes, et d’autresjou- 
jous d’enfans qu’il aimait k la folie. Pendant le 
jour on les cachait dedans et sous mon lit; le grand- 
due se coucliait d’abord apres le souper, et dfes que 
nous dtions au lit, M ro * Krouse fermait la porte k 
clef, et alors le grand-due jouait jusqu’k une ou 
deux heures du matin. Bon-gr^ mal-grd j’etais 
obligee de prendre part k ce bel amusement, de 
meme que M me Krouse. Souvent j’en riais, mais 
plus souvent j’en 4tais exeddde et meme incom- 
mode : tout le lit dtait couvert et rempli de poupdes 
et de jouets quelquefois assez lourds. Je ne sais si 
M m ' Tchoglokoff eut vent de ces amusements noc- 
turnes, mais un soir, vers minuit, elle vint frapper 
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k la porte de la chambre k coucher. On ne lul 
ouvrit pas tout de suite, parceque le grand-due, M me 
Krouse, et moi, nous n’eftmes rien de plus press£ 
quo de d^garnir le lit des jouets et de les cacher, 
k quoi la couverture nous servit assez bien, parce- 
que nous les fourrames dessous. Ceci fait, on 
ouvrit, mais elle trouva terriblement k redire de ce 
qu’on 1’avait fait attendre, et nous dit que l’lmpd- 
ratrice se facherait beaucoup, quand elle appren- 
drait que nous ne dormions pas encore k telle 
heure. Puis elle s’en alia en grognant, n’ayant 
point fait d’autre decouverte. Elle partie, le 
grand-due continua son train jusqu’k ce qu’il eut 
envie de donnir. 

A l’entrde de 1’automne nous repassames de re- 
chef dans les appartements que nous avions occu- 
py d’abord apres nos noces, au palais d’hiver. 
Ici il se fit une defense trfes severe de la part de 
Sa Majesty par l’organe de M. Tchoglokoff, pour 
que personne n’entrat dans les appartements du 
grand-due et les miens, sans l’expresse permission 
de M. et M m “ Tchoglokoff, avec un ordre aux 
dames et cavaliers de notre cour de se tenir dans 
l’antichambre et de ne pas passer le seuil de la 
porte, de ne pas nous parler autrement qu’k haute 
voix, m&me au domestiques, sous peine d’etre ren- 
voy^s. Le grand-due et moi, ainsi rdduits k etre 
vis-k-vis l’un de l’autre, nous murmurions tous les 
deux et nous nous communiquions rticiproquemcnt 

nos pensees sur cette sorte de prison qu’aucun 
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de nous n’avait m&rit^e. Pour se procurer plus 
d’amusement pendant l’hiver, le grand-due fit 
venir huit ou dix chiens de cliasse de la campagne, 
et les platja derrikre une cloison de bois qui sepa- 
rait l’alc6ve de ma chambre k coucber d’un im- 
mense vestibule qu’il y avait derriere nos apparte- 
ments. Comme l’alcove n’^tait separde que par 
des planches, l’odeur de ehenil per^ait dans l’al- 
cove, et dans cette puanteur nous dormions tous 
les deux. Quand je m’en plaignais il me disait 
qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement. Le 
ehenil dtant un grand secret, je supportai cette 
incommoditd sans trahir le secret de Son Altesse 
Impdriale. 

Comme il n’y eut aucune sorte de divertissement 
pendant ce carnaval k la cour, le grand-due ima- 
gina de faire des mascarades dans ma chambre. 
Il faisait habiller ses domestiques, les miens et 
mes femmes, en masques, et les faisait danser dans 
ma chambre k coucher. Il jouait lui-mdme du 
violon et dansait avec. Cela durait assez long- 
temps dans la nuit; pour moi, sous diffdrents prd- 
textes, de mal de tete ou de lassitude, je me cou- 
chais sur un canap4, mais toujours en habit de 
masque, et m’ennuyais k mourir de l’insipidit^ de 
ces bals masques qui l’amusaient infiniment. Le 
careme venu, on dloigna de lui encore quatre per- 
sonnes, du nombre desquelles £taient trois pages 
qu’il aimait mieux que les autres. Ces renvois 
frequents l’affectaient ; mais il ne faisait pas un 
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pas pour les arreter, ou bien il en faisait de si 
gauches que cela ne faisait qu’augmenter le mal. 

Pendant cet hiver nous apprimes que le prince 
Repnine, tout malade qu’il dtait, devait comman- 
der le corps de troupes qu’on allait envoyer en 
Boheme au secours de Fimpdratrice-rcine, Marie 
Thdrfese. C’dtait une disgrace formelle pour le 
prince Repnine. II y alia et n’en revint jamais, 
parcequ’il mourut de chagrin en Boheme. Ce fut 
la princesse Gagarine, ma demoiselle d’honneur, 
qui m’en donna le premier avis, malgrd toutes les 
defenses de laisser passer jusqu’k nous le moindre 
mot de ce qui se passait k la ville ou k la cour. 
On peut voir par Ik ce que c’est que de pareilles 
defenses qui ne sont jamais exdcutdes k la rigueur, 
parcequ’il y a trop de gens intdressds h les en- 
freindre. Tous ceux qui nous entouraient, et jus- 
qu’aux plus proches parents des Tchoglokoff, tous 
s’intdressaient k diminuer la rigueur de l’espece 
de prison politique dans laquelle on s’effonjait de 
nous retenir. II n’y avait pas jusqu’au propre 
frere de M me Tchoglokoff, le comte Hendrikoff, 
qui souvent ne me glissait des avis utiles et ndces- 
saires, et d’autres se servaient de lui encore pour 
me les faire parvenir, k quoi il se pretait toujours 
avec la candeur d’un brave et honnete homme, se 
moquant des bdtises et des brutalit^s de sa soeur 
et de son beau-frerc, de fa^on qu’avec lui tout 
le monde £tait k son aise et sans defiance quel- 
conque, parcequ’il n’ avait jamais compromis per- 
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sonne, ni manqu<5 k ame qui vive. C’dtait un 
liomme d’un sens droit, mais bom^, mal dlevd, 
trts ignorant, mais ferme et sans malice. 

Pendant ce m6me careme, un jour, vers midi, 
je sortis dans la chambre oil se tenaient les cava- 
liers et les dames — les Tchoglokoff n’y dtaient 
pas encore — et, en parlant aux uns et aux autres, 
je m’approchai de la porte oil se tenait le cham- 
bellan Outzine. Celui-ci fit tomber k demi-voix 
le discom-s sur la vie ennuyeuse que nous menions, 
et dit qu’avec cela encore on nous mettait mal dans 
1’ esprit de l’Impdratrice; que, peu de jours avant, 
Sa Majestd Impdriale avait dit a table que je me 
surchargeais de dettes, que tout ce que je faisais 
4tait marqud au coin de la betise, qu’avec cela je 
m’imaginais que j’avais beaucoup d’esprit, mais 
qu’il n’y avait que moi qui pensat comme cela sur 
mon propre compte, et que je ne trompais personne, 
que ma parfaite betise £tait reconnue de tout le 
monde, et qu’k cause de cela il fallait moins prendre 
garde a ce que faisait le grand-due qu’k ce que je fai- 
ais,moi; et il ajouta, la larme k l’oeil, qu’il avait or- 
dre de l’Imp&ratrice de me dire cela; mais il me pria 
de ne pas faire semblant de savoir qu’il m’eut dit 
avoir ordre de mo le dire. Je lui r^pondis que 
pour ce qui en <itait de ma betise, la faute ne pou- 
vait m’en etre attribute, cbacun £tant comme le 
bon Dieu 1’ avait cr66 ; qu’k l’dgard de mes dettes, 
il n’dtait pas bien dtonnant que j’en eusse, paree- 
qu’avec 30,000 roubles d’entretien, ma mkre, en 
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partant, m’avait laiss£ 6000 roubles a payer pour 
elle ; qu’ outre cela la comtesse Roumianzoff 
m’avait engagde k faire mille depenses qu’elle re- 
gardait comme indispensables ; que M me Tchoglo- 
koff me coutait seule, cette auntie, 17,000 roubles, 
et qu’il savait lui-meme le jeu d’enfer qu’il fallait 
jouer avee eux tous les jours ; qu’il pouvait rendre 
cette reponse it ceux qui l’en avaient cbargd ; 
qu’au reste j’dtais tree fach^e de savoir qu’on 
me mettait mal dans l’esprit de Sa Majesty Impd- 
riale, k laquelle cependant je n’avais jamais man- 
qu£ en fait de respect, d’obeissance, et de dtifti- 
rence, et que plus on m’observerait plus on en serait 
convaincu. Je lui promis le secret qu’il m’avait 
demands, et le gardai. Je ne sais s’il redit ce dont 
je le chargeai ; mais je le crois, quoique je n’en- 
tendis se plus parler de cela, et n’eus garde de re- 
nouveler une conversation aussi peu agreable. 

La demiere semaine du careme, jo pris la rou- 
geole. Je ne pus paraitre k paques; je communiai 
dans ma cbambre le samedi. Pendant cette mala- 
die M m ' Tchoglokoff, quoique grosse k pleine cein- 
ture, ne me quittait quasi pas, et faisait ce qu’elle 
pouvait pour m’amuser. J’avais alors une petite 
fille kalmouque que j’aimais beaucoup. Cette en- 
fant gagna de moi la rougeole. Aprcs paques nous 
allames au palais d’dt^, et de lk, k la fin de mai, 
pour 1’ ascension, chez le comte Razoumowsky, k 
Gdstilitza. L’Imp4ratrice y fit venir, le 23 du 
meme mois, l’ambassadeur de la cour imp^riale, 
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le baron Breitlack, qui partait pour Vienne. II y 
passa la soirde et soupa avec l’lmpera trice. Ce 
souper se fit fort avant dans la nuit, et nous re- 
vinmes k' la maisonnette oil nous dtions loges, apres 
le lever du soleil. Cette maisonnette de bois dtait 
situde sur une petite dldvation et attachde aux glis- 
soires.* La situation de cette maisonnette nous 
avait plu, l’hiver, lorsque nous avions a Gosti- 
litza pour la fete du grand-veneur, et pour nous 
faire plaisir il nous y avait logd cette fois-ci. Elle 
avait deux Stages. Celui d’en haut consistait en un 
escalier, une salle, et trois cabinets ; nous couchions 
dans Pun, le grand-due s’habillait dans un autre, 
et M ra ' Krouse occupait le troisieme. En bas 
4taient log^s les Tchoglokoff, mes demoiselles 
d’honneur, et mes femmes de chambre. Revenus 
du souper, tout le monde se coucha. Vers les six 
heures du matin un sergent aux gardes, L&vacheff, 
arriva d’Oranienbaum pour parler k Tchoglokoff 
au sujet des batisses qui s’y faisaient alors. Trou- 
vant tout le monde endormi dans la maison, il 
s’assit prc*s de la sentinelle et entendit des craque- 
ments qui lui donnferent des soup^ons. La senti- 
nelle lui dit que ces craquements s’dtaient renou- 
vel^s plusieurs fois depuis qu’il ^tait en faction. 
L^vacheff se leva et courut k l’ext^rieur de la 
maison. Il vit que du dessous de la maison il se 
d&achait de grands carreaux de pierre. Il courut 
&veiller Tchoglokoff, et lui dit que le fondemfent 

* montagnes russes? 
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de la maison s’affaissait, et qu’il fallait tkcher d’en 
faire sortir le monde qui y dormait. TchoglokofF 
prit une robe de chambre et courut en haut, oil, 
trouvant.les portes qui c$taient vitr^es, ferrules k 
clef, il en fit sauter les serrures. II parvint ainsi 
au cabinet ou nous dormions, et tirant le rideau, 
il nous r^veilla et nous dit de nous lever au plus 
vite et de sortir, parceque le fondement de la 
maison manquait. Le grand-due sauta du lit, prit 
sa robe de chambre, et s’enfuit. Je dis k Tchoglo- 
koff que j’allais le suivre, et il s’en alia. Je m’lia- 
billai a la hate. En m’habillant je me souvins 
que M me Krouse couchait dans l’autre cabinet. 
J’allai la r^veiller. Comme elle dormait profondd- 
ment, je parvins avec peine k la rdveiller et puis k 
lui faire comprendre qu’il fallait sortir de la mai- 
son. Je 1’aidai k s’habiller. Quand elle fat en 
etat, nous passames le seuil de la porte et entrames 
dans la salle ; mais au moment que nous y po- 
sames les pieds, il s’y fit un £croulement universel 
accompagnd d’un bruit comme celui d’un vaisseau 
qu’on lance du chantier. M™' Krouse et moi nous 
tombames par terre. Au moment de notre chute 
Ldvacheff entra par la porte de l’escalier qui dtait 
vis-k-vis de nous. Il me leva de terre et m’emporta 
hors de la chambre. Je jetai par hazard les yeux 
vers les glissoires : elles avaient <$td au niveau du 
second etage, elles ne l’dtaient plus, mais au moins 
k une archine au dessous du niveau du second £tage. 
Ldvacheff parvenu avec moi jusqu’k l’escalier de 
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la maison par lequel il dtait monte, ne le trouva 
plus : il s’<$tait dcrould ; mais plusieurs personnes 
6tant montdcs sur les ddcombres, Levaeheff me 
donna aux plus proches, celles-ci a d’autres, et 
ainsi, de mains en mains, je parvins jusqu’au pied 
de l’escalier dans le vestibule, et de lk on m’em- 
porta dans un prtL J’y trouvai le grand-due en 
robe de chambre. Une fois sortie de la maison, je 
me mis k regarder ce qui se passait du cotd de la 
maison, et je vis que plusieurs personnes en sor- 
taient tout ensanglantdes, et d’autres qu’on portait 
dehors. Entre les plus grievement blessdes se trouva 
la princesse Gagarine, ma demoiselle d’honneur. 
Elle avait voulu se sauver de la maison comme les 
autres, et, en passant par une chambre attenant 
k la sienne, un foumeau qui s’dcroulait tomba sur 
un ^cran et la renversa sur un lit qui se trouvait 
dans la chambre, plusieurs briques lui tombkrent 
sur la tete et la blesserent grievement, de meme 
qu’ime fille qui se sauvait avec elle. Dans ce 
meme 4tage d’en bas il y avait une petito cuisine 
oh plusieurs domestiques dormaient, dont trois 
furent tu4s par l’^croulement du foyer. Ceci 
n’^tait rien on comparaison de ce qui se passa 
entre le fondement de la maison et le premier 
f*tage : seize ouvriers attaches aux glissoires dor- 
maient, et tous furent dcras^s par l’affaissement de 
ce batiment. La cause de tout cela etait que cette 
maison avait 4t^ batie en automne, k la hate. 
Pom: fondements on lui avait donn4 quatre rangs 
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de pierres k chaux. L’architccte avait fait poser 
au premier (Stage douze poutres en guise de piliers 
dans le vestibule. II devait partir pour l’Ukraine, 
et au moment qu’il partit, il dit au regisseur de la 
terre de Gostilitza de ne pas permettre qu’on tou- 
chat jusqu’k son retour k ces douze poutres. Lors- 
que le regisseur apprit que nous devions demeurer 
dans cette maisonnette, malgrd la prescription de 
l’architeete, comme ces douze poutres ddfiguraient 
le vestibule, il n’eut rien de plus pressd que de les 
faire abattre. Alors, le d(Sgel venu, tout s’affaissa 
sur les quatre rangs de pierres k chaux qui glis- 
saient de diffrrents cotds, et le batiment lui-meme 
glissa vers un tertre qui l’arreta. J’en fus quitte 
pour quelques taches bleues et une grande frayeur, 
pour laquelle on me saigna. Cette frayeur avait 
si grande parmi tout le monde, que, pendant 
plus de quatre mois, chaque porte qui se ferma 
avec un peu de force nous causa k tous des tres- 
saillements. Quand la premiere peur fut passee, ce 
jour-lk, rimp<Sratricc, qui demeurait dans une autro 
maison, nous fit venir chez elle, et comme elle 
avait envie de diminuer le danger, tout le monde 
tachait de n’y en voir que fort peu, et quelques uns 
memo aucun. Ma frayeur k moi lui ddplut beau- 
coup, et elle m’en bouda. Le grand-veneur pleu- 
rait et se d<Ssesp6rait ; il parla de se tuer d’un 
coup de pistolet. On l’en empecha apparemment, 
car il n’en fit rien, et dfes le lendemain nous re- 
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toumames k P&ersbourg, et, quelqucs semaines 
aprks, au palais d’dt^. 

Je ne me souviens pas au juste, mais il me 
semble que c’est k cette date k peu prfcs qu’arriva 
en Russie le chevalier Sacromoso. II y avait fort 
longtemps qu’il n’&ait venu de chevalier de Malte 
en Russie, et en g^n^ral on voyait alors tres peu 
d’ Strangers venir k P&ersbourg; par consequent 
son arrivde fut une espkce d’dvknement. On le 
traita au mieux et on lui fit voir tout ce qu’il y 
avait de remarquable k Pdtersbourg et k Cron- 
stadt. Un officier de marque de la marine fut 
nommd k cet effet pour 1’accompagner. Ce fut 
M. Poliansky, alors capitaine de haut-bord, depuis 
amiral. II nous fut pr^sente. En me baisant la 
main, Sacromoso me glissa dans la main un fort 
petit billet et me dit fort bas: “C’est de la part 
de madame votre mere.” Je fus presque interdite 
de frayeur de ce qu’il venait de faire. Je mourais 
de peur que quelqu’un ne l’eut remarqud, et sur- 
tout les Tclioglokoff qui dtaient tout proches. Ce- 
pendant je pris le billet et le glissai dans mon gant 
droit: personne ne le remarqua. Revenue dans 
ma chambre, je trouvai dans ce billet rould (ou il 
me disait que par un musicien italien qui venait 
au concert du grand-due, il attendait la rdponse) 
rdellement un billet de ma mt*re qui, inquikte de 
mon silence involontaire, m’en demandait la rai- 
son et voulait savoir dans quelle situation je me 
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trouvais. Je rkpondis k ma mere et l’instruisis de 
ce qu’elle voulait savoir. Je lui dis qu’on m’avait 
defendu de lui kerire et k qui que ce fut, sous 
prktexte qu’il ne convenait pas k une grande- 
duchesse de Russie d’ecrire d’autres lettres que 
eelles qui ktaient composees au college des affaires 
ktrangeres, ok je devais seulement apposer ma 
signature et ne jamais dire ce qu’on devait dcrire, 
parceque le college savait mieux que moi ce 
qu’il convenait d’ecrire ; qu’k M. Olsoufieff on 
avait presque fait un crime de ce que je lui 
avais envoys quelques lignes que je l’avais prik 
d’ insurer dans une lettre pour ma mkre. Je lui 
donnai encore plusieurs autres informations qu’elle 
demandait. Je roulai mon billet comme avait 
ktk celui que javais re<;u, et je guettai avec impa- 
tience et inquietude le moment de m’en dkfaire. 
Au premier concert qu’il y eut chez le grand-due, 
je fis le tour de l’orchestre, et m’arretai derriere 
la chaise du violon soliste d’Ologlio, qui etait 
l’homme qu’on m’avait indiquk. Lorsqu’il me 
vit arriver derriere sa chaise, il fit semblant de 
prendre son mouehoir dans la poche de son habit, 
et par lk ouvrit cette poche au large. J’y glissai, 
sans faire semblant de rien, mon billet, je m’en 
allai d’un autre cote, et personne ne se douta de 
rien. Sacromoso, pendant son skjour k Pkters- 
bourg, me glissa encore deux ou trois billets ayant 
trait k la mime matiere, et mes rkponses lui furent 
rendues de mime, jamais personne n’en sut rien. 
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Du palais d’&d nous alllmes k Pdterliof, qu’on 
rebatissait alors. On nous logea en liaut dans le 
vieux batiment do Pierre I, qui existait alors. Ici, 
par ennui, le grand-due se mit k jouer avec moi 
toutes les apres-diners l’hombre k deux. Quand je 
gagnais il se faehait, et quand je perdais il deman- 
dait k etre payd tout de suite. Je n’avais pas le 
sou, faute de quoi il se mettait k jouer aux jeux de 
hasard avec moi, en tete-k-tete. Je me souviens 
qu’un jour son bonnet de nuit servit entre nous de 
marque pour 10,000 roubles; mais quand il per- 
dait il devenait, k la fin du jeu, furieux, et dtait 
capable de bouder pendant plusieurs jours. Ce 
jeu d’aucune fa^on ne me convenait. 

Pendant ce sdjour k Pdterhof nous vimes de nos 
fenetres, qui donnaient sur le jardin vers la mer, 
quo M. et M me Tchoglokoff dtaient continuellement 
en allies et venues du palais d’en baut vers celui 
de Monplaisir, au bord de la mer, qu’habitait alors 
l’lmp^ratrice. Cela nous intrigua, de meme que 
M me Krouse, pour savoir la raison de ces frdquentcs 
allies et venues. A cet efFet M rae Krouse s’en 
alia chez sa soeur, qui dtait premiere femme de 
ebambre de l’Impdratrice. Elle en revint toute 
rayonnante, ayant appris que toutes ces allies et 
venues venaient de ce qu’il dtait parvenu k l’lm- 
p^ratrice que M. Tchoglokoff avait une intrigue 
amoureuse avec une de mes demoiselles d’hon- 
neur, M eUe Kocbeleff, et que celle-ci dtait grosse. 
L’Impdratrice avait fait venir M m# Tchoglokoff, et 
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lui avait dit quo son mari la trompait, tandis 
qu’elle aimait ce mari comme une folle; qu’elle 
avait dtd aveuglee jusqu’au point de faire quasi de- 
meurer cette fille, la bonne amio de son mari, avec 
elle; que si elle voulait se sdparer de son mari prd- 
sentement, elle ferait une chose qui ne ddplairait 
pas k Sa Majestd, qui n’avait pas vu avec plaisir 
le mariage meme de M me Tchoglokoff avec son 
mari. Elle lui ddelara tout net qu’elle ne voulait 
pas que son mari restat prfes de nous, qu’elle le 
renverrait et lui laisserait, k elle, la charge. La 
femme, au premier moment, nia k l’Impdratriee 
la passion de son mari, et soutint que c’etait une 
calomnie; mais Sa Majesty Impdriale, dans le 
temps qu’elle parlait k la femme, avait envoyd 
questionner la demoiselle. Celle-ci avoua tout, 
tout rondement, ce qui rendit la femme furieuse 
contre son mari. Elle revint cliez elle et chanta 
pouille au mari. Celui-ci tomba k ses genoux, lui 
demanda pardon, et se servit de tout l’ascendant 
qu’il avait sur elle pour l’adoucir. La couvde 
d’enfans qu’ils avaient servit k replatrer leur in- 
telligence, qui cependant ne fut gucre plus sincfere 
depuis. Ddsunis par amour, ils se liferent par in- 
tdret: la femme pardonna au mari; elle s’en alia 
chez l’Impdratrice et lui dit qu’elle avait tout par- 
donnd k son mari; qu’elle voulait rester avec lui 
pour 1’ am our de ses enfans. Elle pria Sa Majestd, 
k genoux, de ne pas renvoyer son mari ignomini- 
eusement de la cour, disant que ce serait la dds- 
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honorer et mettre le comble k son amertume; en- 
fin elle se conduisit si bien dans cette occasion, et 
avec tant de fermete et de gdndrositd, et sa dou- 
leur outre cela dtait si r^elle, qu’elle d^sarma la 
colere de l’lmp&ratrice. Elle fit plus, elle amena 
son mari devant Sa Majesty Imperiale, lui dit bien 
ses v£rit<5s, et puis se mit avec lui aux genoux de 
l’lmp^ratrice, et la pria de pardonner k son mari 
en favour d’elle et de ses six enfans, dont il titait 
le pfcre. Toutes ces diflKrentes scenes durferent 
cinq k six jours, et nous apprenions presqu’ heure 
par beure ce qui s’^tait passd, parceque nous 
4tions moins guettes pendant cet intervalle, et que 
tout le monde esptjrait voir renvoyer ces gens-lk. 
Mais Tissue ne r^pondit point k l’attente qu’on 
s’en dtait faite, car il n’y eut que la demoiselle de 
renvoy^e chez son oncle, le grand-marechal de la 
cour, Ch^peleff, et les Tcboglokoff restkrent, moins 
glorieux cependant qu’ils n’avaient jusqu’ici. 
On choisit le jour oil nous devions aller k Oranien- 
baum, et tandis que nous partions d’un cotd, on 
fit partir la demoiselle d’un autre. 

A Oranienbaum nous logeames, cette ann^e-lk, 
dans la ville, k droite et k gauche du petit corps 
de logis. L’aventure de Gostilitza avait si bien 
efiray^ que dans toutes les maisons de la cour on 
fit examiner les plafonds et les planchers, apr&s 
quoi on r<5para ceux qui en avaient besoin. 

Voici la vie que je menais k Oranienbaum. Je 
me levais k trois heures du matin et m’habillais 
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moi-meme de pied en cap en habit d’homme; un 
vieux chasseur que j’avais m’attendait d4jk avec 
les fusils; il y avait un esquif de pecheur tout pret 
au bord de la mer; nous traversions le jardin k 
pied, le fusil sur l’^paule; nous nous mettions, lui, 
moi, un chien d’arrfit et le pecheur qui nous menait, 
dans cet esquif, et j’allais tirer des canards dans 
les roseaux qui bordent la mer des deux eStds du 
canal d’Oranienbaum, qui s’dtend deux yerstes 
dans la mer. Nous doublions souvent ce canal, et 
par consequent nous etions quelquefois, par un as- 
sez gros temps, en pleine mer sur cet esquif. Le 
grand-due y venait une heure ou deux aprks nous, 
pareequ’k lui il fallait toujours un dejeuner et 
Dieu sait quoi qu’il trainait apres lui. S’il nous ren- 
contrait, nous allions ensemble, si non chacun ti- 
rait et chassait de son cote. A dix heures, et 
quelquefois plus tard, je rentrais et m’habillais 
pour le diner. Apr&s le diner on se reposait, et 
le soir le grand-due avait musique, ou bien nous 
courions h cheval. Ayant mene cette vie-lk pen- 
dant huit jours environ, je me sentis fort echauffee 
et la tete embarrassec. Je compris qu’il me fallait 
du repos et de la diete. Pendant vingt-quatre heures 
je ne mangeai rien, ne bus que de l’eau froide, et 
dormis, deux nuits, autant que je pus, aprks quoi 
je repris le memo train de vie et me portai trks 
bien. Je me souviens que je lisais alors les md- 
moires de Brantome, qui m’amusaient beaucoup. 
Avant cela j’avais lu la Vie de Henri IV par Pdrifix. 
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Yers l’automne nous rentrfimes en ville et l’on 
nous dit que nous irions pendant l’hiver k Moscou. 
M me Krouse yint me dire qu’il fallait augmenter 
mon linge pour ce voyage. J’entrai dans le de- 
tail de ce linge; M“ e Krouse pr^tendit m’amuser 
en faisant tailler le linge dans ma ehambre, afin, 
disait-elle, de m’instruire combien de chemises 
pouvaient sortir d’une piece de toile. Cette in- 
struction ou cet amusement ddplut apparemment 
k M me Tchoglokoff, qui £tait de plus mauvaise hu- 
meur depuis Pinfid41itd d^couverte de son mari. 
Je ne sais ce qu’elle dit k l’Impdratrice, mais tant 
il y a qu’une aprfcs-midi elle vint me dire que Sa 
Majesty dispensait M me Krouse de son service pres 
de moi, qu’elle allait se retirer chez le ehambellan 
Sievers, son beau-fils; et le lendemain elle m’a- 
mena M me Vladislava pour occuper sa place pr&s 
de moi. C’^tait une grande femme qui paraissait 
avoir bonne toumure, et dont la physionomie spi- 
rituelle me revint assez au premier abord. Je 
consultai mon oracle, T imotbde Yevreinoff, sur ce 
choix. II me dit que cette femme, que je n’avais 
jamais vue auparavant, 4tait la belle-m&re du pre- 
mier cornmis du comte Bestoujeff, le conseiller 
Pougovichnikoff ; qu’elle ne manquait ni d’ esprit, 
ni de gaitd, mais qu’elle passait pour etre trks arti- 
ficieuse; qu’il fallait voir comment elle se con- 
duirait et surtout ne pas trop lui laisser voir de 
confiance. Elle s’appelait Praskovia Nikitichna. 
Elle d£buta fort bien; elle dta.it sociable, aimait k 
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parler, parlait et contait avec esprit, savait k fond 
toutes les anecdotes du temps passd et present, 
connaissait quatre ou cinq generations de toutes 
les families, avait la genealogie des pferes, meres, 
grand’peres, grand’ meres, et aieux patemels et 
maternels de tout le monde tres presente k la md- 
moire, et personne ne m’a plus mis au fait qu’elle, 
de tout ce qui s’etait passe en Russie depuis cent 
ans. L’ esprit et la toumure de cette femme me 
revinrent assez, et quand je m’ennuyais je la fai- 
sais jaser, a quoi clle se pretait toujours volontiers. 
Je decouvris sans peine qu’elle desapprouvait tres 
souvent les dits et les faits des Tclioglokoff; mais 
comrne elle allait tres souvent aussi dans les ap- 
partements de Sa Majeste, et qu’on ne savait pas 
du tout pourquoi, on etait sur ses gardes avec elle 
jusqu’k un certain point, ne sachant comment les 
actions ou les paroles les plus innocentes pou- 
vaient etre interprdtdes. 

Du palais d’dtd nous passames au palais d’hiver. 
Ici on nous prdsenta M m * La Tour l’Annois, qui 
avait dtd pres de l’lmpdratrice dans sa premiere 
jeunesso et avait suivi la princesse Anna Pdtrovna, 
fille ainde de Pierre I, lorsque celle-ci avait quittd 
la Russie, avec son (jpoux le due de Holstein, lors 
du rfegne de l’empereur Pierre II. Apres la mort 
de cette princesse, M me L’Annois s’en ^tait re- 
toumde en France, et prdsentement elle dtait re- 
venue en Russie pour s’y fixer, ou bicn aussi pour 
s’en retoumer apres avoir obtenu de Sa Majestd 
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quelques graces. M me L’Annois espdralt qu’k titre 
d’ancienne connaissance, elle rentrerait dans la 
faveur et la familiarity de PImpyratriee ; mais cllo 
se trompa fort, tout le monde se ligua ensemble 
pour Pen exclure. Dks les premiers jours de son 
arriv<5e je pry vis ce qui en arriverait, et yoici com- 
ment. Un soir qu’il y avait jeu dans l’apparte- 
ment de PImpyratriee, Sa Majesty allait et venait 
d’une chambre k l’autre et ne se fixait nulle part 
comme elle en avait la coutume. M me L’Annois, 
espyrant apparemment lui faire la cour, la suivait 
partout oil elle allait. M ma Tchoglokoff, voyant 
cela, me dit: “Voyez comme cette femme suit 
partout l’lmpyratrice ; mais cela ne durera pas 
longtemps, on la dysaccoutumera bien vite de 
courir apres elle.” Je me le tins pour dit, et 
ryellement on commemja par Pycarter, et puis on 
la renvoya avec des prysents en France. 

Pendant cet biver se fit la noce du comte Les- 
tocq et de la demoiselle Mengden, fille d’honneur 
de PImpyratriee. Sa Majesty, avec toute la cour, y 
assista, et elle fit l’bonneur aux nouveaux mariys 
d’aller chez eux. On aurait dit qu’ils jouissaient 
de la plus grande faveur ; mais un ou deux mois 
aprks la chance touma. Un soir que nous ytions 
au jeu dans Pappartement de PImpyratriee, j’y vis 
le comte Lestocq. Je m’approchai de lui pour lui 
parler ; il me dit k demi-voix : “Ne m’approchez 
pas, je suis un liomme suspect.” Je crus qu’il 
badinait, je lui demandai ce que cela voulait dire. 
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II me rdpondit: “ Je vous rdpkte tres sdricusement 
de ne pas m’approclier, parceque je suis un liomme 
suspect, qu’il faut fuir.” Je vis qu’il avait l’air 
altdrd et qu’il dtait extremement rouge. Je le crus 
ivre et je toumai d’un autre ccitd. Ceci se passait 
le vendredi. Le dimanche matin, en me coiffant 
Timothde Ydvreinoff mo dit: “ Savez-vous bien 
que cette nuit le comte Lestocq et sa femme ont 
dtd arretds et conduits k la forteresse comme cri- 
minels d’dtat.” Personne ne savait pourquoi, 
mais on apprit que le gdndral Etienne Apraxine et 
Alexandre Schouvaloff avaient dte nommds com- 
missaires pour cette affaire. 

Le ddpart de la cour pour Moscou fut fixd au 
16 Ddcembre. Les Czemichcffs avaient dtd trans- 
fdrds k la forteresse dans une maison que l’lmpdra- 
trice avait, et qui s’appelait Smolnoy Dvor. 
L’aind des trois frdres enivrait quelquefois ses 
gardes, et puis allait se promener en villo chez ses 
amis. Un jour une fille de garderobe, finnoise, 
que j’avais, et qui dtait promise k un domestique 
de la cour, parent de Ydvreinoff, vint m’apporter 
une lettre d’Andrd Czemicheff, dans laquelle il me 
priait de diverses choses. Cette fille 1’ avait vu 
chez son futur, oil ils avaient passd la soirde en- 
semble. Je ne savais ou fourrer cette lettre quand 
je la re<jus. Je ne voulais pas la brfiler pour me 
souvenir de ce dont il me priait. H y avait fort 
longtemps que j’avais eu ddfense d’dcrire meme k 
ma mdre. Par cette fille je fis l’emplette d’une 
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plume d’argent et d’une dcritoire. Pendant le 
jour j’avais la lettre dans ma poche ; quand je me 
d&shabillais je la fourrais sous ma jarretifere dans 
mon bas, et avant de me coucber je la tirais de lk 
et la mettais dans ma manche. Enfin je r^pondis ; 
je lui envoyai ce qu’il avait ddsir^ par le meme 
canal auquel il avait confix sa lettre, et je choisis 
un moment propice pour brfller cette lettre qui 
me donnait de si grandes sollicitudes. 

A la moitid de d^cembre nous parttmes pour 
Moscou. Nous ^tions, le grand-due et moi, dans 
un grand tralneau, les cavaliers de service sur le 
devant. Le grand-due allait pendant le jour se 
mettre dans un tralneau de ville avec Tchoglokoff, 
et moi je restais dans le grand tralneau que nous 
ne fermions jamais, et je faisais conversation avec 
ceux qui 4taient assis sur le devant. Je me sou- 
viens que le chambellan prince Alexandre Jouri4- 
vitch Troubetzkoy me conta pendant ce temps 
comme quoi le comte Lestocq, prisonnier k la for- 
teresse, les onze premiers jours de sa detention 
avait voulu se laisser mourir de faim, mais qu’on 
1’ avait obligd k prendre de la nourriture. II avait 
iti accuse d’ avoir pris 1,000 roubles du roi de 
Prusse pour appuyer ses intdrets, et d’avoir em- 
poisoned un nommd Oettinger qui aurait pu dd- 
poser contre lui. On lui donna la question, aprbs 
quoi il fut exild en Sibdrie. 

Dans ce voyage l’lmpdratrice nous devan<;a k 
Tver, et comme on prit pour sa suite les clievaux 
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et les provisions qui etaient pr^pards pour nous, nous 
restames vingt-quatre heures k Tver sans chevaux 
et sans nourriture. Nous avions grand faim. Vers 
le soir Tchoglokoff nous fit avoir un sterlette roti, 
qui nous parut delicieux. Nous partimes pendant 
la nuit, et arrivames k Moscou deux ou trois jours 
avant noel. La premiere nouvelle que nous y 
apprtmes fut que le chambellan de notre cour, le 
prince Alex. Mich. Galitzine, avait recju au mo- 
ment de notre depart de Pdtersbourg ordre de se 
rendre k Hambourg comme ministre de Russie, 
avec 4,000 roubles d’appointcments. Ceci fut re- 
gard^ de rechef comme un exite de plus. Sa belle- 
soeur, la princesse Gagarine, qui dtait prks de moi, 
en pleura beaucoup, et nous le regrettions tous. 

Nous occupions k Moscou les appartements que 
j’y avais eus avec ma mkre, en 1744. Pour aller k 
la grande ^glise de la cour il fallait faire en 
carrosse le tour de la maison. Le jour de noel, k 
l’heure de la messe, nous allions nous mettre en 
carrosse et &ions d^jk sur le perron de I’escalier 
k cet effet, par une gel^e de 29 d£gr£s, lorsqu’ 
on vint nous dire de la part de l’lmp^ratrice, 
qu’elle nous dispensait d’ aller k la messe ce jour- 
lk, k cause du froid excessif qu’il faisait; il est 
vrai qu’il pimjait le nez. Jo fus obligde de rester 
dans ma chambre le premier temps de mon sdjour 
k Moscou, k cause de l’excessive quantity de 
boutons qui m’^taient venus au visage. Je mou- 
rais de peur de rester couperos^e. Je fis venir le 
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mMecin Boerhave, qui me donna des calmants et 
tout plein de choses pour chasser les boutons du 
visage. A la fin quand rien ne fit effet, il me dit 
un jour: “Je m’en vais vous donner ce qui les 
cliasse.” II tira de sa poche un petit flacon d’huile 
de Falk, et me dit d’en mettre une goutte dans 
une tasse d’cau et de me laver le visage avec cela 
de temps en temps, comme par exemple tous les 
huit jours. Rdellement l’huile de Falk me net- 
toya le visage, et au bout d’une dizaine de jours 
je pus paraitre. Peu de temps aprks notre arrivde 
k Moscou (1749), M me Vladislava vint me dire que 
l’lmp^ratrice avait ordonnd de faire au plus t6t 
les noces de ma fille de garderobe finnoise. La 
seule raison pour laquelle vraisemblabloment on 
hatait ses noces, &ait apparemment que j’avais 
marqud quelque predilection pour cette fille, qui 
etait une grosse rtSjouie qui par-ci par-lk me faisait 
rire en contrefaisant tout le monde et notamment 
fort plaisamment M m * Tcboglokoff. On la maria 
done, et il n’en fut plus question. 

Au milieu du camaval, durant lequel il n’y eut 
aucun amusement ni divertissement quelconque, 
l’lmp^ratrice se trouva incommod^e d’une forte 
colique qui parut devenir trks serieuse. M me Vla- 
dislava et Timothee Yevreinoff me vinrent chu- 
choter cela k l’oreille, me priant instamment de 
ne dire k personne qu’ils m’en avaient parlA Sans 
les nommer j’en avertis le grand-due, ce qui le 
mit fort en l’air. Un matin Ydvreinoff vint me 
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diro que le chancelier Bestoujeff et le g^ndral 
Apraxine avaient passd cette nuit dans l’apparte- 
ment de M. et M me Tclioglokoff, ce qui donnait 
lieu k croire que I’Imp&ratrice dtait fort mal. 
Tchoglokoff et sa femme <5taient plus refrogn^s 
que jamais, venaient chez nous, y dinaient, sou- 
paient, mais ne lachaient pas un mot de cette 
maladie. Nous n’en parlions pas non plus, ni 
n’osions par consequent envoyer demander com- 
ment Sa Majesty se portait, parceque l’on aurait 
d’abord demand^ : “ Comment, par ou, par qui 
savez-vous qu’elle est malade?” et ceux qui au- 
raient <5td nominds, ou meme souptjonn^s, auraient, 
pour sdr, etd renvoyds ou exiles, ou memo en- 
voj&a k la cliancellerie secrete, inquisition d’etat, 
qu’on craignait plus que le feu. Enfin quand Sa 
Majeste, au bout de dix jours, se porta mieux, il 
y eut k la cour une noce d’une de ses demoiselles 
d’honneur. A table je me trouvai assise k cote 
de la comtesse Schouvaloff favorite de l’lmptira- 
trice. Elle me conta que Sa Majeste etait encore 
si faible de la terrible maladie qu’elle venait 
d’ avoir, qu’elle avait coiffe la promise de ses dia- 
mants (konneur qu’elle faisait k toutes ses demoi- 
selles d’honneur) assise sur son lit, les pieds seule- 
ment hors du lit, et que pour cela elle n’avait pas 
paru au festin de la noce. Comme la comtesse 
Schouvaloff me parlait la premiere de cette mala- 
die, je lui t^moignai la peine que m’ avait fait son 
&at et la part que j’y prenais. Elle me dit que Sa 
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Majesty apprendrait avec satisfaction ma maniere 
de penser k cet dgard. Le surlendemain de cc 
jour M“® Tchoglokoff vint, le matin, dans ma 
chambre, et me dit, en presence de M me Vladislava, 
que l’Impdratrice <5tait fort irritde contre le grand- 
due et moi, k cause du peu d’intdret que nous 
avions marqud prendre k sa maladie, qui dtait alld 
jusque lk que nous n’avions pas meme envoyd de- 
mander une seule fois comment elle se portait. 
Je dis k M me Tchoglokoff que je m’en rapportais k 
elle-meme ; que ni elle ni son mari ne nous avaient 
dit un seul mot de la maladie de Sa Majestd ; que 
n’en sachant rien, nous n’avions pu tdmoigner la 
part que nous y prenions. Elle me rdpondit : 
“Comment pouvez-vous dire que vous n’en saviez 
rien ? la comtesse Schouvaloff a dit k Sa Majestd 
que vous aviez parle avec elle, k table, de cette 
maladie.” Je lui rdpondis : “II est vrai que je lui 
en ai parld, parcequ’elle m’a dit que Sa Majestd 
dtait encore faible et ne pouvait sortir, et alors je 
lui ai demandd des ddtails sur la maladie.” M m * 
Tchoglokolf s’en alia en grognant, et M me Vladis- 
lava me dit : qu’il dtait bien dtrange de cherclxer 
querelle au gens pour une chose qu’ils ignorent, 
que puisque les Tchoglokoff seuls dtaient en droit 
de dire, s’ils n’avaient pas dit c’ dtait leur faute, et 
pas la notre, si nous avions manqud par cause 
d’ignorance. Quelque temps apres, k un jour de 
com’, l’Impdratrice s’approcha de moi, et je trouvai 
un moment favorable pour lui dire que ni Tcho- 
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glokoff ni sa femme ne nous avaient point avertis 
de sa maladie, et que par lk nous ayions hors 
d’dtat de lui marquer la part que nous y ayions 
prise. Elle rc<;ut ceci fort hien, et il me parut que 
le credit de ces gens-lk diminuait. 

La premiere semaine du careme, M. Tchoglo- 
koff youlut faire ses devotions. II se confessa, 
mais le confesseur de l’lmp^ratrice lui d&endit de 
communier. Toute la cour disait que c’ tit ait par 
ordre de Sa Majesty Imptiriale, k cause de son 
aventure avec M eIle Kocheleff. Pendant une partie 
de notre sdjour k Moscou, M. Tchoglokoff parut etre 
intimement liti avec le chancelier comte Bestoujeff 
et avec Fame damn^e de celui-ci, le gdntiral 
Etienne Apraxine. II &ait continuellement avec 
eux, et, k l’entendre parler, on aurait dit qu’il 
£tait le conseiller intime du comte Bestoujeff, ce 
qui cependant ne pouvait 6tre en effet, parceque 
Bestoujeff avait infiniment trop d’esprit pour se 
laisser conseiller par un sot aussi arrogant que 
l’dtait Tchoglokoff. Mais vers la moiti^ k peu pres 
de notre sdjour k Moscou, cette extreme intimity 
cessa tout d’un coup, je ne sais pas trop pourquoi, 
et il devint l’ennemi jurd de ceux dans l’intimitd 
desquels il avait vdcu peu auparavant. 

Peu aprfes mon arrivtie k Moscou, je me mis, 
par ennui, k lire PHistoire d’Allemagne par le 
pkre Barre, chanoine de S te Genevifeve, 9 tomes in 
quarto. Tous les huit jours j’en finissais un, aprks 
quoi jo lus les CEuvres de Platon. Mes chambres 
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donnaient sur la rue, le double en etait occupd par 
le grand-due ; ses fenetres donnaient sur une pe- 
tite cour. J’titais k lire dans ma ebambre; une 
fille de ebambre ordinairement y entrait et s’y 
tenait debout tant qu’elle youlait, puis sortait, et 
une autre prenait sa place quand elle le jugeait k 
propos. Je fis sentir k M me Vladislava que cela 
n’ etait bon k rien qu’k incommoder, et que d’ail- 
leurs j’avais beaucoup k souffrir de la proximity 
des appartements du grand-due et de ce qui s’y 
passait, dont elle-memc souffrait autant que moi, 
parcequ’elle occupait un petit cabinet qui faisait 
pr^cisement le bout de mes appartements, et elle 
consentit k dispenser les filles de chambre de cetto 
espice d’ Etiquette. Voici ce qui nous faisait souf- 
frir, le matin, le jour, et tris avant dans la nuit. 
Le grand-due, avec une perseverance rare, dressait 
une meute de cbiens k grands coups de fouet, et, 
en eriant comme les chasseurs, il faisait aller d’un 
bout de ses deux chambres (car il n’en avait pas 
plus) k l’autre. Ceux de ses chiens qui se fati- 
guaient ou detachaient etaient chaties rigoureuse- 
ment, ce qui les faisait crier encore plus fort. 
Quand enfin il se lassait de cet exercise detestable 
pom les oreilles et le repos de ses voisins, il pre- 
nait un violon dont il raclait fort mal et avec une 
violence extraordinaire, en se promenant par les 
chambres, apres quoi recommen^ait 1’ education de 
la meute et les chatiments, qui en verite me parais- 
saient cruels. Entendant un jour un pauvre cliien 
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crier terriblement et fort longtemps, j’ouvris la 
porte de ma cliambre k coucher oil j’dtais assise, 
et qui etait attenante a, celle oh se passait la sckne, 
et je yis qu’il tenait un de ses chiens en l’air par 
le collier et qu’un gar<;on, kalmouck de naissance, 
qu’il avait, tenait le meme cliien par la queue 
(c’dtait un pauvre petit chariot de la race anglaise), 
et avec le gros manche d’un fouet le grand-due 
battait ce ckien de toute sa force. Je me mis 
interedder pour cette pauvre bete, mais cela fit 
redoubler les coups. Ne pouvent supporter ce 
spectacle qui me parut- cruel, je me retirai, les 
larmes aux yeux, dans ma chambre. En gdndral 
les larmes et les cris, au lieu de faire pitid au 
grand-due, le mettaient en coldre. La pitid dtait 
un sentiment pdnible et meme insupportable k 
son kme. 

Vers ce temps-la mon valet de chambre Timo- 
thde Ydvreinoff me remit une lettre de son ancien 
camarade Andrd Czemicheff, qu’on avait enfin 
remis en libertd, et qui passait prfcs de Moscou, 
pour s’en aller au rdgiment dans lequel il avait 
dtd placd comme lieutenant. J’en usai avec cette 
lettre comme avec la prdeddente; je lui envoyai 
tout ce qu’il me demandait, et n’en dis mot ni au 
grand-due ni k kme qui vive. 

Au printemps l’Impdratrice nous fit venir k 
Pdrova, ok nous passames quelques jours avec elle 
chez le comte Razoumowsky. Le grand-due et 
M. Tchoglokoff couraient presque tous les jours 
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les bois avec le maitre de la maison. Moi, je lisais 
dans ma chambre, ou bien aussi M“ e Tcboglokoff, 
quand elle ne jouait pas, venait me tenir com- 
pagnie par ennui. Elle se plaignait beaucoup de 
eelui qui rdgnait dans cet endroit et des cliasses 
continuelles de son mari, qui dtait devenu chas- 
seur passionnd, depuis qu’k Moscou on lui avait 
donnd un fort beau levrier anglais. J’appris par 
d’autres que son mari servait de risde k tous les 
autres chasseurs, et qu’il s’imaginait, et qu’on lui 
faisait accroire que sa Circle (c’est ainsi que s’ap- 
pelait sa chienne) attrapait tous les lievres qu’on 
prenait. En gdndral M. Tchoglokoff dtait tres 
portd k croire que tout ce qui lui appartenait dtait 
d’une beauts ou bontd rare ; sa femme, ses enfans, 
ses domestiques, sa maison, sa table, ses chevaux, 
ses chiens, tout ce qui lui appartenait, quoique 
tout fut tres mediocre, partieipait k son amour- 
propre, mais comme lui appurtenant devenait 
chose incomparable a ses yeux. 

II me prit un jour, k Pdrova, un si grand mal 
de tete, comme je ne me souviens pas d’en avoir 
eu de pared de ma vie. L’ excessive douleur me 
donna un violent mal de coeur. Je vomis k diffd- 
rentes reprises, et chaque pas qu’on faisait dans ma 
chambre augmentait mon mal. Je restai presque 
vingt-quatre heures dans cet dtat, et enfin je m’en- 
dormis. Le lendemain je ne sentais que de la fai- 
blesse. M“' Tchoglokoff eut tout le soin possible 
de moi pendant ce violent acces. En gdneral toutes 
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les gens que la malveillanee assurdment la plus 
marquee plaqait autour de moi, dans fort peu de 
temps prenaient pour moi une bienveillance in- 
volontaire, et quand ils n’dtaiont ni souffles ni de 
nouveau excites, ils agissaient contre les principes 
de ceux qui les avaient employes, et se laissaient 
aller sou vent k 1’ inclination qui les entralnait vers 
moi, ou plutot k l’intdret que je leur inspirais. 
Ils ne me trouvaient jamais boudeuse ni hargneuse, 
mais toujours portae k me prater k la plus petite 
avance de leur part. En tout ceci mon humeur 
gaie me servait beaucoup, car tous ces argus sou- 
vent ^taicnt amuses des propos que je leur tenais, 
et se d^ridaient peu-k-peu malgrd eux. 

II prit un nouvel accks de colique k Sa Majesty 
k P4rova. Elle se fit transporter k Moscou, et nous 
allames pas-k-pas au palais qui n’est qu’k quatre 
verstes de lk. Cet accks n’eut aucune suite, et peu 
de temps aprks Sa Majestd alia en pdldrinage au 
couvent de Tro'itza. Elle voulait faire ces soixante 
verstes k pied, et k cet effet elle alia k la maison 
de Pokrovskod On nous fit prendre le chemin 
de Tro’itza, et nous allames nous dtablir k onze 
verstes de Moscou sur ce chemin, k une fort petite 
maison de eampagne qui appartenait k M mo Tclio- 
glokoff, et se nommait Raj ova. Pour tout loge- 
ment il y avait une petite salle au milieu de la 
maison, et de chaque cot£ deux fort petites cliam- 
bres. On mit des tentes autour de la maison, ok 
toute notre suite fut placee. Le grand-due en avait 
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une. J’occupais une des petites chambres ; M“ e 
Vladislava, une autre; les Tchoglokoff dtaient 
dans les autres. Nous (Unions dans la salle. 
L’Impdratrice faisait trois k quatre verstes k pied, 
puis se reposait quelques jours. Ce voyage dura 
presque tout l’dtd. Nous allions a la chasse toutes 
les aprds-dtners. 

Quand Sa Majestd parvint jusqu’k Taininska, 
qui est k peu pres vis-k-vis de Raj ova, de 1’autre 
cotd du grand chemin du couvent de Troitza, le 
Hetman, comte Razoumowsky, frere puind du fa- 
vori et qui demeurait dans sa campagne de Pok- 
rovskojd, sur le chemin de Pdtersbourg, de l’autre 
c6td de Moscou, s’avisa de venir tous les jours chez 
nous k Raj ova. II dtait fort gai et k-peu-pres de 
notre age. Nous l’aimions beaucoup. Comme frere 
du favori, M. et M me Tchoglokoff le recevaient vo- 
lontiers dans leur maison. Son assiduitd continua 
tout l’dtd, et nous le voyions toujours venir avec 
beaucoup de plaisir. H dlnait et soupait avec nous, 
et apres souper il s’en allait de rechef k sa terre; par 
consdquent il faisait quarante ou cinquante verstes 
tous les jours. Une vingtaine d’anndes plus tard 
il me prit fantaisie de lui demander ce qui, dans 
ce temps lk, l’avait pu porter ainsi k venir partager 
l’ennui et l’insipiditd de notre sdjour k Rajova, 
tandis que sa propre maison fourmillait tous les 
jours de toute la meilleure compagnie qui se 
trouvat k Moscou. Il me rdpondit sans hdsiter: 
“ L’ am our,” — “Mais, mon Dieu,” lui dis-je, “de 
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qui pouviez-vous etre amoureux cliez nous?” — 
“De qui!” me dit-il, “de vous.” Je partis d’un 
grand dclat de rire, car de ma vie je ne m’en serais 
doutee. D’ailleurs il etait marid, depuis plusieurs 
anndes, k une riche hdritidre de la maison Narich- 
kine, que l’Impdratrice lui avait fait dpouser, un 
peu malgre lui k la vdritd, mais avec laquelle il 
paraissait bien vivre; d’ailleurs il dtait connu 
que toutes les plus jolies femmes de la cour et de 
la yille se l’arrachaient; et rdellement il dtait bel 
homme, d’une humeur originate, tr&s agrdable, et 
il avait sans comparaison plus d’esprit que son 
frdre, qui d’un autre cote l’egalait en beauts, mais 
le surpassait en gdndrositd et bienfaisanee. Ces 
deux frfcres-lk dtaient la famille de favoris la plus 
aimde que j’aic jamais vue. 

Vers la S l Pierre l’Impdratrice nous envoya dire 
de la venir joindre k Bratovchina. Nous nous y 
rendimes tout de suite. Comme tout le printemps 
et partie de l’dtd j’avais dtd k la chasse ou conti- 
nuellement k l’air, la maison de Raj ova dtant si 
petite que nous passions la plus grande partie du 
jour dans le bois qui l’entoure, j’arrivai k Bratov- 
china excessivement rouge et halde. L’lmpdra- 
trice, en me voyant, se rdcria sur ma rougeur, et 
me dit qu’elle m’enverrait un lavage pour faire 
passer mon hale. Effectivement elle m’ envoya 
tout de suite une hole dans laquelle il y avait une 
liqueur composde de citron, de blanc d’oeuf et 
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mes femmes de chambre apprissent la composition 
et la proportion qu’il fallait y mettre. Au bout 
de quelques jours mon hale passa, et depuis je 
m’on suis servie et l’ai donnd k plusieurs per- 
sonnes pour en faire usage en pareil cas. Quand 
la peau est echauffeo, je ne connais pas de 
meilleur rcmfedo. Cela est bon encore contre 
ce qu’on appclle en russo .Ismail* et dont je ne me 
souviens pas dans ce moment la denomination en 
fraiujais, et qui n’est autre qu’un echauffement qui 
fait gercer la peau. 

Nous passames la S‘ Pierre au couvent de 
Troitza, et comme il n’y avait rien l’aprcs-diner 
du meme jour k quoi le grand-due put s’occuper, 
il s’avisa de faire un bal dans sa chambre, ou ce- 
pendant il n’y avait que lui, deux de ses valets de 
chambre, et deux femmes que j’avais avec moi, 
dont l’une avait passe cinquante ans. Du couvent 
Sa Majeste passa k Ta'ininskoe, et nous de rcchef 
ii Raj ova, ou nous menames la meme vie. Nous y 
rcstames jusqu’k la mi-aout que l’lmperatrice fit un 
voyage k Sophino, endroit situe k soixante ou soi- 
xante-dix verstes de Moscou. Nous y campions. Le 
lendemain de notre arrivee dans cet endroit nous 
allames dans sa tente. Nous la trouvames qui gron- 
dait 1’homme qui avait la regie de cette terre. 
Elle y etait aliee pom* la chasse, et n’y avait pas 
trouve de likvres. Cet homme etait pale et trem- 
blant, et il n’y avait pas d’ injures qu’elle ne lui 
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dit: r^ellement elle ytait furieuse. Nous voyant 
arriver pour lui baiser la main, elle nous embrassa 
comme k 1’ ordinaire, puis continua k gronder son 
homme. Dans sa colere elle lanpait des traits sur 
qui elle en voulait. Elle amenait cela par degres, 
et la volubility des paroles dtait grande. Elle 
se mit k dire, entr’autres ehoses, qu’elle s’enten- 
dait parfaitement bien en r^gie de terre ; que le 
rfcgne de l’lmpdratrice Anne lui avait appris cela; 
qu’ayant eu peu, elle se gardait de depenser ; que 
si elle avait fait des dettes, elle aurait craint de se 
damner; que si elle dtait morte alors avec des 
dettes, personne ne les aurait payees, que son 
time serait allde en enfer, ce qu’elle ne voulait pas; 
que pour cela, k la maison, et quand elle n’y ytait 
pas obligee, elle portait des habits fort simples, le 
dessus en taffetas blanc et le dcssous de grisette 
noire, avec quoi elle faisait yconomie, et qu’elle 
avait garde de mettre des robes riches k la cam- 
pagne ou en voyage. Or ceci me regardait, j’avais 
une robe Idas et argent; je me le tins pour dit. 
Cette dissertation, car e’en ytait une, car personne 
ne disait mot, la voyant rouge et ytincelante do 
colere, dura bien trois quarts d’heure. Enfin un 
fou qu’elle avait, nomm<3 Aksakoff, la fit finir. II 
entra et lui apporta un petit porc-dpic qu’il lui 
pr&scnta dans son chapeau. Elle s’approcha de 
lui pour le regarder, et, dtts qu’elle l’eut vu, elle 
jeta un cri per^ant, dit qu’il ressemblait k une 
souris, et s’enfuit k toutes jambes dans l’intyrieur 
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de sa tente, car elle craignait mortellement les 
souris. Nous ne la revimes plus; elle dina chez 
elle. L’apres-diner elle alia k la chasse, prit le 
grand-due avec elle, et moi j’eus ordre de m’en rc- 
toumer avecM me Tchoglokoff k Moscou, ok le grand- 
due revint quelques heures apres moi, la chasse 
ay ant 6t6 courte, le vent dtant trks fort ce jour-lk. 

Un jour de dimanche l’Impdratrice nous fit 
venir k Taininskod, de Raj ova ou nous ^tions re- 
tournes, et nous dimes l’honneur d’y diner avee 
Sa Majesty k table. Elle dtait seule au bout de la 
table, le grand-due k sa droite, moi k sa gauche, 
vis-k-vis de lui; pres du grand-due le mardchal 
Boutourline, pr&s de moi la comtesse Schouvaloff. 
La table dtait fort longue et ^troite. Le grand- 
due, ainsi assis entre l’Impdratrice et le marshal 
Boutourline, se grisa si fort, k l’aide de ce mard- 
chal qui ne ha'issait pas la boisson, qu’il passa 
toute mesure, ne sayait plus ce qu’il disait ni fai- 
sait, balbutiait de la langue, et faisait si peu de 
plaisir que les larmes m’en vinrent k l’ceil, k moi 
qui cachais et palliais alors autant que je pouvais 
ce qu’il y avait do reprehensible en lui. L’lmpd- 
ratrice me sut gre de ma sensibilite et se leva de 
table plus t6t qu’k 1’ ordinaire. Son Altesse Impd- 
riale devait aller l’apres-diner k la chasse avec le 
comte Razoumowski; mais il resta k Ta'ininskoe, 
et moi je retoumai k Raj ova. Chemin faisant il 
me prit un horrible mal de dents. Le temps com- 
mentjait k devenir froid et humide, et il n’y avait 
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qu’k peine le couvert k Raj ova. Le frere de M me 
Tchoglokoff, le comte Hendricoff, qui etait cham- 
bellan de sendee aupr&s de moi, proposa k sa soeur 
de me guerir sur le champ. Elle m’en parla. Je 
consentis k eprouver son remede, qui ne paraissait 
rien du tout, ou plutot un charlatanisme parfait. 
II alia tout de suite dans l’autre cliambre, et en 
rapporta un fort petit rouleau de papier qu’il me 
dit de macher avec la dent malade. A peine eus- 
je fait ce qu’il m’avait dit, que les douleurs de ma 
dent malade devinrent si vives que je fus obligee 
de me mettre au lit. II me prit une forte fikvre, 
avec une telle chaleur que je commentjais k battre 
la campagne. M me Tclioglokoff, effray^e de moh 
4tat et l’attribuant au remade de son frere, lui 
chanta pouille. Elle ne quitta pas mon lit pen- 
dant la nuit ; elle envoy a dire k l’lmp^ratrice que 
sa maison de Raj ova n’<$tait aucunemont propre 
pour quelqu’un qui dtait aussi gravement malade 
comme je lui paraissais, et s’e donna tant de mou- 
vement que le lendemain on me ramena k Moscou, 
tres malade. Je fus dix ou douze jours au lit, 
et la douleur de dents me reprenait ckaque apr^s- 
diner k la meme heure. 

Au commencement de septembre l’Impdratrice 
s’en alia au couvent de Voskressensky, ok nous 
eumes ordre de nous rendre pour le jour de son 
nom. Ce jour-lk elle ddclara pour gentilhomme 
de la chambre M. Ivan Ivanowitch Schouvaloff. 
Ceci fit un dvknement k la cour. Tout le monde 
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se disait k l’oreille que c’&ait un nouveau favori. 
Je me riijouisaais de son Ovation, pareequ’dtant 
page, je l’avais distingud comme un personnage 
qui promettait par son application : on le trouvait 
toujours un livre k la main. 

Revenue de cette excursion, je tombai malade 
d’un mal de gorge avec une forte fikvre. L’lm- 
pdratrice vint me voir pendant cette maladie. A 
peine commcngais-je k me ritablir, et dtant trks 
faible encore, Sa Majesty me fit ordonner par M me 
Tchoglokoff d’assiater k la noce et coiffer la nikce 
de la comtesse Roumianzoff, qui se mariait k M. 
Alexandre Nariclikine, qui en suite fut grand- 
dchanson. M me Tchoglokoff, qui voyait qu’k peine 
j’&ais convalescente, fut un peu pcin^e en me 
faisant ce compliment, qui ne me fit pas beaucoup 
de plaisir, parceque je voyais clairement qu’on se 
souciait fort peu de ma sant^ et peut-etre de ma 
vie. J’en parlai sur ce ton-lk k M me Vladislava, 
qui me parut, de m&me que moi, trks peu ddifi^e 
de cet ordre sign<i sans dgard ni management. Je 
ramassai mes forces, et le jour fix4 on amena la 
promise dans ma chambre. Je la coiffai de mes 
diamants, et quand cela fut fait on la mena k 
l’<iglise de la cour pour la marier. Pour moi on 
me fit aller, en compagnie de M roe Tchoglokoff et 
de ma cour k moi, dans la maison de Nariclikine. 
Or nous logions k Moscou dans le palais au bout 
de la Sloboda allemande. Pour aller k la maison 
des Nariehkine il fallait passer tout Moscou, faire 
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au moins sept verstes. C’dtait au mois d’oetobre, 
vers les neuf heures du soir. II gelait a pierre 
fendre, et le verglas 4tait tel qu’on ne pouvait aller 
autrement qu’k tres petits pas. Je fus au moins 
deux lieures et demie en ehemin en allant, et au- 
tant en revenant, et il n’y eut ni un seul homme 
ni un seul eheval de ma suite qui ne fit une ou 
plusieurs chutes. Enfin, parvenus a l’^glise de 
Kasansky, qui <5tait proche de la porte dite Tro'itz- 
kaja, nous trouvames un autre embarras. Dans 
cette ^glise on mariait, k eette heure meme, la 
soeur de Ivan Ivanowitch Schouvaloff, qui avait 
t±te coiflKe par l’lmp^ratrice tandis que je coiffais 
M elle Roumianzoff, et tout 1’ embarras des voiturcs 
se trouvait k cette porte. Nous nous arretions k 
chaque pas, puis les chutes recommen^aient, aucun 
eheval n’^tant ferrti k glace. Enfin nous arri- 
vames, non pas seulement de la meilleure liumeur 
du monde. Nous attendimes tres longtemps les 
nouveaux maritis, aux quels il arriva k peu-prks 
les memes accidents qu’k nous. Le grand-due ac- 
compagnait le jeune mari<i. Puis on attendit 
encore l’Imptiratrice. Enfin on se mit k table. 
Apres le souper on fit quelques tours de danse de 
cdr^monic dans l’antichamhre, puis on nous dit de 
mener les nouveaux mari^s dans leurs apparte- 
ments. A cet effet il fallait passer par plusieurs 
corridors assez froids, monter quelques escaliers 
qui ne l’&aient pas moins, puis passer par de 
longues galeries construites de planches humides, 
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k la hate, et d’oii l’eau ddcoulait de toutes parts. 
Enfin, parvenus aux appartements, on s’assit k une 
table couverte d’un dessert : on n’y resta que pour 
porter la sante des nouveaux mari&s ; puis on con- 
duisit la nouvelle marine k la chambre k coucher, 
et nous nous en allkmes pour revenir k la maison. 
Le lendemain soir il fallait y retoumer. Qui l’efit 
cru ? cette bagarre, au lieu de nuire k ma sante, 
n’empecha aueunement ma reconvalescence : le 
lendemain je me portais mieux que la veille. 

Au commencement de l’hiver je vis le grand- 
due dans une grande inquietude. Je ne savais ce - 
que e’etait. H ne dressait plus sa meute. II venait 
vingt fois par jour dans ma chambre, avait l’air 
trks peine, etait reveur et distrait. II s’aclieta des 
livres allemands ; mais quels livres ! Une partie 
consistait dans des livres de prieres lutheriens, et 
l’autre dans l’histoire et le procks jm’idique de 
quelques voleurs de grands chemins, qui avaient 
ete pendus ou roues. II lisait cela tour-k-tour, 
quand il ne jouait pas du violon. Comme il ne 
gardait pas longtemps sur le coeur communement 
ce qui lui cuisait, et qu’il n’avait que moi k qui il 
le pouvait conter, j’ attend is patiemment ce qu’il 
m’en dirait. 

Enfin un jour il me decouvrit ce qui le tour- 
mentait. Je trouvai que la chose etait infiniment 
plus grave que je ne l’avais suppose. Pendant 
l’ete presqu’ entier, du moins pendant le sejour k 
Rajova, sur le chemin du couvent de Tro'itza, je 
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n’avais quasi vu le grand-due qu’k table et au lit. 
II y venait aprfcs que j’etais endormic, et s’en allait 
avant que je fusse r^veillde; le reste du temps 
s’etait passe quasi k la chasse ou k des pr^paratifs 
de chasse. Tchoglokoff avait obtenu, sous pretexte 
d’amuser le grand-due, deux meutes du grand- 
veneur, l’une de chiens et chasseurs russes, l’autre 
de chiens fran^ais ou allemands. A celle-ci etaient 
attaches un vieux piqueur fran^ais, un garqon cour- 
landais et un allemand. Comme M. Tchoglokoff 
s’(itait empard de la direction de la meute russe, 
le grand-due prit sur lui la direction de la meute 
etrangkre, dont l’autre ne se souciait pas du tout. 
Cliacun d’eux entrait dans les plus menus details 
de tout ce qui regardait sa partie. Par consequent 
le grand-due allait lui-meme continuellement au 
chenil de la meute, ou bien aussi les chasseurs 
venaient chez lui l’entretenir de l’etat de la meute, 
de ses faits et besoins. Enfin, s’il faut parler net, 
il se faufila avec ces gens, collationnait et buvait 
avec eux k la chasse, et etait toujours au milieu 
d’eux. Le regiment de Boutirsky se trouvait alors 
k Moscou. Dans ce regiment il y avait alors un 
lieutenant nomine Yakoff Batourine, perdu de 
dettes, joueur et reconnu pour un trks mauvais 
sujet, d’ailleurs homme fort determine. J’ignore 
par quel hasard ou comment cet homme fit con- 
naissance avec les chasseurs de la meute frantjaise 
du grand-due; mais je crois que les uns et les 
autres avaient leur quartier dans ou pr£s le village 
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de Moutistcha ou Alex^dwsky. Enfixx tant il y a 
que les chasseurs du grand-due lui dirent qu’il y 
avait un lieutenant du regiment de Boutirsky qui 
marquait un grand attachement k Son Altesse Im- 
p^riale et qui disait que tout le regiment pensait de 
meme. Le grand-due ^couta ce rdcit avee complai- 
sance, voulut savoir des details sur le regiment par 
ces chasseurs. On lui rapporta beaucoup de mal 
des chefs, et beaucoup de bien des subalternes. 
Batourine enfin, toujours par les chasseurs, de- 
manda d’etre pr^sente au grand-due, a la chasse. 
A ceci, au commencement, le grand-due ne se 
preta pas tout-k-fait, mais k la suite il y consentit. 
De fil en aiguille le grand-due <5tant un jour 
k la chasse, Batourine se trouva dans un lieu 
4cart4. Batourine lui dit, en le voyant et se jetant 
h ses genoux, qu’il jurait qu’il ne reconnaissait 
d’autre maitre que lui et ferait tout ce qu’il lui 
ordonnerait. Le grand-due me dit qu’en enten- 
dant prof&rer ce serment il s’efiraya de cela, 
donna des deux k son clieval et laissa l’autre k 
genoux dans le bois, et que les chasseurs, qui 
l’avaient precede, n’avaient pas entendu ce que 
l’autre avait dit. Le grand-due pr&endait qu’il 
n’ avait pas eu avec cet liomme d’autre connexion, 
et qu’il avait m6me averti les chasseurs de bien 
prendre garde que cet homme ne leur portat mal- 
heur. Ses inquietudes pr&entes provenaient de 
ce que les chasseurs lui etaient venus dire que 
Batourine avait dte arretd et transfer^ k Preobra- 
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jenskod, ou dtait la chancellerie secrete qui con- 
naissait les crimes d’Etat. Son Altesse Impdriale 
tremblait pour les chasseurs et eraignait fort d’etre 
compromis. Pour ce qui regarde les chasseurs, 
ses craintes se toumerent bientot en rdalitd, car il 
apprit peu de jours aprds qu’ils avaient dtd arretds 
et mends ii Prdobrajenskod. Je tacliais de dimi- 
nuer ses angoisses en lui reprdsentant que si rdelle- 
ment il n’dtait entrd dans aucun pourparler autre 
que ce qu’il avait fait, il me paraissait tout au plus 
une imprudence de s’etre faufild en aussi mauvaise 
compagnie. Je ne saurais dire s’il me disait la 
vdritd. J’ai lieu de croire qu’il diminuait ce qu’il 
pourrait y avoir eu de pourparlers peut-etre, car 
k moi-meme sur cette affaire il ne parlait que par 
paroles coupdes et comme malgrd lui : cependant 
l’excessive peur qu’il avait pouvait aussi produire 
le meme effet sur lui. Peu de temps aprds il vint 
me dire que quelques chasseurs avaient dtd remis 
en libertd, mais avec ordre d’etre renvoyds au-delk 
de la frontidre, et qu’ils lui avaient fait dire qu’ils 
n’avaient pas nommd son nom, de quoi il sautait 
de joie. Le calme se remit dans son esprit, et il 
ne fut plus question de cette affaire. Pour J. Ba- 
tourine il fut trouvd trds coupable. Je n’ai ni lu, 
ni vu depuis son affaire, mais j’ai su qu’il ne md- 
ditait pas moins que de tuer l’Impdratrice, de 
mettre le feu au palais, et de porter, par cette 
horreur et dans cette bagarre, le grand-due au 
trone. Il fut condamnd, aprds avoir re$u la 
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question, k passer le reste de ses jours a Schlussel- 
bourg, enfemid dans cette forteresse. De mon 
r&gne, ayant voulu forcer sa prison, il a 6t& 
envoy^ k Kamtchatka, d’ou il s’est enfui avec 
Benjousky, et a tu£ en pillant, cliemin faisant, 
l’ile Formose dans la mer pacifique. 

Le 15 d^cembre nous partimes de Moscou pour 
Petersbourg. Nous allions jour et nuit en traineau 
d^couvert. A la moiti4 du chemin il me prit de 
nouveau un violent mal de dents. Malgr£ cela le 
grand-due ne consentit pas k fermer le traineau. 
Avec peine consentit-il que je tirasse un peu le 
rideau du traineau, afin de me garantir d’un vent 
froid et humide qui me donnait dans le visage. 
Enfin nous arrivames k Zarsko^-S&o, ou l’lmpera- 
trice £tait ddjk, nous ayant ddpass^ le long du 
chemin, comme elle en avait la coutume. Des que 
j’eus mis pied k terre, j’entrai dans l’appartement 
qui nous dtait destin^, et j ’ envoy ai chercher le 
mddecin de Sa Majesty, Boerhave, le neveu du 
fameux, et je le priai de me faire arracher cette 
dent qui me tourmentait depuis quatre k cinq 
mois. Il n’y consentit qu’avec peine, mais je le 
voulais absolument. Enfin il fit chercher Gyon, 
mon chirurgien ; je m’assis par terre, Boerhave 
d’un cot£, Tchoglokoff de l’autre, et Gyon me tira 
cette dent. Mais au moment qu’il me la tira, mes 
yeux, mon nez, ma bouche devinrent des fon- 
taines, dont il sortait, par la bouche le sang, par 
le nez et par les yeux dt-coulait de l’eau. Alors 
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Boerhave, qui avait beaucoup de justesse dans 
1’ esprit, s’deria: “Le maladroit!” et s’dtant fait 
donner la dent, il dit: “C’est ce que je craignais, 
et pourquoi je ne voulais pas qu’elle fut arraclide.” 
Gyon, en arracliant la dent, avait emportd un 
morceau de la maclioire d’en bas, k laquelle la 
dent avait dtd attachde. L’Impdratrice vint k la 
porte de ma chambre au moment ou ceci s’y pas- 
sait. On me dit aprfcs qu’elle y fut sensible jus- 
qu’aux larmes. On me couclia. Je souffris beau- 
coup pendant plus de quatre semaines, memo en 
ville, ou malgrd cela nous allames le lendemain, 
toujours en train eaux ouverts. Je ne sortis de ma 
chambre qu’k la moitid de janvier 1750, parcequo 
sur le bas de la joue j’avais les cinq doigts de M. 
Gyon imprimis en taches bleues et jaunes. Le 
premier jour de l’an de cette ann<Se, voulant me 
coiffer, je vis le gar<;on perruquier, kalmouck de 
nation et que j’avais fait dlever, excessivement 
rouge et les yeux fort per<jants. Je lui demandai 
ce qu’il avait. II me dit qu’il avait beaucoup mal 
k la tete et de la chaleur. Je le renvoyai en lui 
disant d’aller se coucker, parceque rdellement il 
n’en pouvait plus. Il s’en alia, et le soir on vint 
me dire que la petite vdrole venait de paraitre 
chez lui. J’en fus quitte pour la peur que j’eus de 
prendre la petite vdrole, mais je ne la gagnai pas, 
quoiqu’il m’edt peignd la tete. 

L’Impdratrice resta une grande partie du car- 
naval k Zarskod-Selo. Pdtersbourg restait quasi 
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vide. La plupart des personnes qui y demeuraient 
^taient fixfes par devoir, aucune par gout. Quand 
la cour avait 6t6 k Moscou et qu’elle £tait sur son 
retour k P^tersbourg, tous les courtisans s’empres- 
saient de demander des congas, pour un an, six 
mois, ou au moins quelques semaines, afin de rester 
k Moscou. Les gens en place, comme sdnateurs et 
autres, faisaient de meme, et quand ils craignaient 
de ne pas l’obtenir, alors venaient les maladies, 
feintes ou v&itables, des maris, des femmes, des 
peres, freres, mferes, soeurs, ou enfants, ou bien des 
procfes ou autres affaires k r^gler et indispensables. 
En un mot il fallait six mois, et plus quelquefois, 
avant que la cour et la ville redevinssent ce 
qu’elles dtaient avant le depart de la cour; et tan- 
dis qu’elle n’y dtait pas, l’herbe croissait dans les 
rues de P^tersbourg, parcequ’il n’y avait presque 
pas de carrosses dans la ville. Dans cet dtat de 
choses, pour le moment, il n’y avait pas grande 
compagnic k espdrer, surtout pour nous qu’on te- 
nait fort enferm^s. M. Tchoglokoff s’avisa pen- 
dant ce temps de nous amuser, ou plutot ne sa- 
chant lui-meme et sa femme, quoi faire d’ ennui, il 
nous in vita, le grand-due et moi, de venir toutes les 
aprfes-midi jouer ckez lui, dans les appartements 
qu’il occupait k la cour et qui consistaient en qua- 
tre ou cinq chambres assez petites. Il y faisait 
venir les cavaliers et les dames de service, et la 
princesse de Courlande, fille du due Ernest Jean 
Biren, ancien favori de l’imp&atrice Anne. L’im- 


Digitized by Google 



CATHERINE II. 


127 


pdratrice Elisabeth avait fait revenir ce due de 
Sib&ie, oh, sous la r^gence de la princesse Anne, 
il avait 6t& exil4. C’est lk qu’il demeurait avec sa 
femme, ses fils, et sa fille. Cette fille n’dtait ni 
belle, ni jolie, ni bien faite, car elle 4tait bossue et 
assez petite ; mais elle avait de beaux yeux, de 
l’esprit, et une capacite singuliere pour 1’ intrigue. 
Son pfcre et sa mere ne l’aimaient pas beaucoup ; 
elle pr^tendait qu’ils la maltraitaient continuelle- 
ment. Un beau join - elle se sauva de la maison 
paternelle et s’enfuit chez la femme du voivode de 
Yaroslav, M me Pouchkine. Cette femme, enchant^e 
de se donner de l’importance k la eour, l’amena k 
Moseou, s’adressa k M me Schouvaloff, et l’on fit 
passer la fuite de la princesse de Courlande de la 
maison paternelle, comme une suite de la persecu- 
tion avec laquelle ses parents en avaient us<i en- 
vers elle, parcequ’elle avait t^moigne le d^sir 
d’embrasser la religion grecque. En effet la pre- 
miere chose qu’elle fit k la cour fut r^ellement sa 
confession de foi. L’lmpdratrice fut marraine, 
apres quoi on lui donna un appartement parmi les 
demoiselles d’honneur. M. Tchoglokoff se piquait 
de lui marquer de 1’ attention, pareeque le frfcre 
aine de la princesse avait mis le fondement de sa 
fortune, en le prenant du corps des cadets, oh il 
dtait eiev<$, dans la garde k cheval, et le tenant 
prhs de lui comme galopin. La princesse de 
Courlande, ainsi faufil^e avec nous, et jouant tous 
les jours au trisset, pendant plusieurs heures, avec 
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le grand-due, Tehoglokoff et moi, se conduisit au 
commencement avec une tres grande retenue. 
Elle (itait insinuante, et son esprit faisait oublier 
ce qu’il y avait de ddsagrdable dans sa figure, sur- 
tout quand elle dtait assise. Elle tenait it un cha- 
cun les propos qui pouvaient lui plaire. Tout lo 
monde la regardait comme une orpbeline intdres- 
sante, et la considerait comme une personne quasi 
sans consequence. Elle avait aux yeux du grand- 
due un autre m^rite qui n’etait pas de peu d’im- 
portance: c’&ait une espkee de princesse dtran- 
gere et, qui plus est, allemande ; par consequent 
il ne parlait qu’allemand avec elle : ceci lui don- 
nait des charmes ti ses yeux. II commentja k lui 
temoigner autant d’attention qu’il etait capable 
d’en avoir. Quand elle drnait chez elle il lui en- 
voyait du vin et quelques plats favoris de sa table, 
et quand il attrapait quelque nouveau bonnet de 
grenadier ou quelque bandoulifere, il les lui en- 
voy ait encore pour lui faire voir. Ce n’dtait pas 
la seule acquisition que la cour avait faite k Mos- 
cou que cette princesse de Courlande, qui alors 
pouvait avoir vingt-quatre ou vingt-cinq ans: 
l’lmp^ratrice y avait pris les deux comtesses Vo- 
ronzoff, nieces du vice-chancelier et filles du comte 
Roman Voronzoff, son frfere puin^. L’ain^e, 
Marie, pouvait avoir quatorze ans. Elle avait 6t6 
plac^e entre les filles d’honneur de l’Imp6ratrice. 
La cadette Elisabeth n’en avait que onze. On me 
la donna. C’&ait un enfant tres laid, dont le 
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teint dtait olive et qui dtait malpropre au supreme 
degrd. Vers la fin du camaval Sa Majcstd rentra 
en ville. La premiere semaine du careme nous 
avions commence k faire nos devotions. Le mer- 
credi soil- je devais aller au bain dans la maison 
de M me Tchoglokoff; mais la veille au soir elle 
entra dans ma chambre, oil le grand-due se trou- 
vait aussi, et lui signifia, de la part de Sa Majestd, 
l’ordro d’aller aussi au bain. Or les bains et 
toutes les autres coutumes russes ou habitudes du 
pays, non seulement il les avait pris en grippe, 
mais mdme il les ddtestait mortellement. II dit 
tout net qu’il n’en ferait rien. Elle, qui dtait 
opiniatre aussi et no connaissait dans son parler 
aucune sorte de management, lui dit que cela s’ap- 
pelait ddsobdir k Sa Majestd Impdriale. Lui il 
soutint qu’il ne fallait pas lui ordonner ce qui rd- 
pugnait k sa nature; qu’il savait quo le bain, ou il 
n’avait jamais dtd, lui dtait contraire; qu’il ne vou- 
lait pas mourir; que la vie dtait ce qu’il avait de plus 
cber, et que l’lmpdratrice ne l’obligerait jamais d’y 
aller. M mc Tchoglokoff riposta en disant que Sa 
Majestd saurait punir sa ddsobdissance. Ici il se 
courroutja et lui dit avec emportement: “ Je verrai 
un peu ce qu’elle fera ; je ne suis pas un enfant.” 
Alors M mc Tchoglokoff le menatja que l’Impdratricc 
le ferait mettre k la forteresse. A cela il se mit k 
pleurer amcrement, et ils se dirent tout ce que la 
rage put leur inspirer de plus outrageant ; et k la 
lettre, ils n’avaient tous les deux pas le sens com- 
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mon. A la fin elle s’en alia, disant qu’elle rapporte- 
rait mot-k-mot cette conversation k Sa Majestd Im- 
pdriale. Je ne sais ce qu’elle en fit, mais elle revint 
et la these cliangea d’ohjet, car elle vint dire que 
l’lmperatrice disait et etait trks fach^e que nous 
n’avions pas d’enfants, et qu’elle voulait savoir k 
qui de nous deux en etait la faute ; qu’k moi elle 
m’enverrait uno sage-femme, et a lui un nnidecin. 
Elle ajouta it cela beaucoup d’autres propos outra- 
geants et qui n’avaiqnt ni queue ni tete, et finit 
par dire que l’lmpdratrice nous dispensait de faire 
nos devotions cette semaine, parceque le grand- 
due disait que le bain nuisait k sa santd. Pendant 
ces deux conversations il faut savoir que je n’ou- 
vris pas la bouche : primo, parcequ’ils parlaient 
tous les deux avec une telle vdhdmence que je ne 
trouvais oh placer une parole ; secondo, parceque 
je voyais que c’dtait de part et d’autre le ddrai- 
sonnement le plus complet. Je ne sais comment 
l’lmpdratrice en jugea, mais tant il y a qu’il ne 
fut plus question ni de l’une ni de l’autre matiere, 
apres ce que je viens d’en rapporter. 

A la mi-careme Sa Majestd s’en alia k Grostilitza, 
chez le comte Razoumowsky, pour y feter sa fete, 
et elle nous envoya, avec ses filles d’lionneur et 
notre suite ordinaire, k Zarskoe-Sdlo. Le temps 
dtait extraordinairement doux, et meme cliaud, 
de faxjon que le 17 mars il n’y avait plus de neige, 
mais *de la poussidre sur le chemin. Arrives k 
Zarskod-Sdlo, le grand-due et Tehoglokoff se 
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mirent ;i chasser, et moi et les dames nous nous 
promenions, tant & pied qu’en carrosse, tant que 
nous pouvions; le soir on jouait h diffdrents petits 
jeux. Ici le grand-due prit un gout ddcidd, sur- 
tout quand il avait bu le soir, ce qui lui arrivait 
cliaque jour, pour la princesse de Courlande. II 
ne la quittait plus d’un pas, ne parlait plus qu’b 
elle; enfin cette affaire allait tambour battant, en 
ma presence et en celle de tout le monde, ce qui 
comme^ait h cboquer ma vanitd et mon amour- 
propre, de ce que le petit monstre de figure 
m’etait prdfdrd. Un soir, en me levant de table, 
M me Vladislava me dit que tout le monde dtait 
clioqud de ce que cette bossue m’etait prdfdrde. Je 
lui repondis: “Que faire!” Les larmes me vinrent 
aux yeux et j’allai me coucber. A peine dtais-je 
endormie que le grand-due vint se coucher aussi. 
Comme il dtait gris et qu’il ne savait ce qu’il fai- 
sait, il m’adressa la parole pour m’entretenir des 
dminentes qualitds de sa belle. Je fis semblant de 
dormir fortement pour le faire taire au plus tot; 
mais, aprds avoir parld encore plus haut pour 
m’dveiller, voyant que je ne donnais aueun signe 
de l’etre,* il me donna deux ou trois coups de 
poing assez forts de cotd, en grondant la force 
de mon sommeil, se touma et s’endormit. Je 
pleurai beaucoup, cette nuit, de la chose memo et 
(let coups de poing qu’il m’avait donnds, et de ma 
situation h tous dgards aussi desagrdable qu’ennu- 

* 4veill6e? 
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yantc. Lc lendemain il parut avoir lionte de ce 
qu’il avait fait; il ne m’en parla pas, ct je fis sem- 
blant de ne pas 1’ avoir senti. Nous revinmes deux 
jours apres en ville. La demiere semaine du ca- 
reme nous recommentjames a faire nos devotions. 
On ne parla plus au grand-due d’aller au bain. 

Il lui arriva un autre accident, cette semaine, 
qui l’intrigua un peu. Dans sa cliambre, oil il 
<$tait, pendant la journee, presque toujours en mou- 
vement de fatjon . ou d’ autre, une aprbs-diner il 
s’&ait exerce claquer d’un immense fouet de co- 
cher qu’il s’dtait fait faire. Il en flanquait dans 
la chambre ii droito et a gauche, et faisait 
beaucoup courir ses valets de ebambre d’un coin a 
l’autre, crainte d’en attraper quelque cstafilade. 
Je ne sais comment il s’y prit, mais tant il y a 
qu’il s’en donna h lui-meme un trks grand coup 
sur la joue. La cicatrice lui longeait toute la par- 
tie gauche du visage, et elle <5tait jusqu’au sang. 
Il en fut tres alarms, craignant qu’il paques meme 
il n’en pourrait sortir, et que, comme il avait la 
joue ensanglant^e, l’lmpdratrice de nouveau ne lui 
dtifendit de faire ses devotions, et que, en appre- 
nant la raison, l’exercico du fouet ne lui attirat 
quelque r^primande d^sagrdable. Il n’eut rien de 
plus pressd dans sa d&resse que de venir courir 
chez moi pour me consulter, ce qu’il ne manquait 
jamais de faire en pared cas. Je le vis done arri- 
ver avec sa joue ensanglantde; je m’dcriai, en le 
voyant : “ Mon Dieu ! qu’est-ce done qui vous est 
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arriv^?” Alors il me conta le fait. Ay ant un 
peu considdre la chose, je lui dis : “ Eh bien ! 
peut-etre vous tirerai-je d’ affaire ; en premier lieu 
allez-vous-en dans votre chambre, et faites en sorte 
que l’on voie votre joue le moins qu’il vous sera 
possible ; je viendrai chez vous des que j’aurai ce 
qu’il mo faut, et j’espkre que personne ne s’en 
aporcevra.” II s’en alia, et moi, m’dtant souvenuo 
qu’ayant fait une chute, il y avait quelques ann^es, 
dans le jardin k Pcterliof, et m’etant 4corch<$ la 
joue jusqu’au sang, mon chirurgien Gyon me 
donna du blanc do plomb en pommade, avec quoi 
ayant couvert mon ^corchure, je ne discontinuai 
point de sortir et personne meme ne s’apcr<jut que 
j’avais la joue ^corchde, j’envoyai tout de suite 
cherchor cette pommade, et quand on me l’ap- 
porta, je m’en allai chez le grand-due et lui ac- 
commodai si bien la joue qu’au miroir lui-meme 
n’y vit rien. Le jeudi nous communiames avec 
l’Impdratrice k la grande dglise de la cour, et 
quand nous c times communis nous revinmes k nos 
places. Le jour donnait sur la joue du grand-due; 
Tchoglokoff s’approcha pour nous dire je ne sais 
quoi, et regardant le grand-due, il lui dit: “Es- 
suyez votre joue, car il y a de la pommade dessus.” 
Lk dessus je dis au grand-due, comme en badi- 
nant: “Et moi qui suis votre femme, je vous de- 
fends de 1’essuyer.” Alors le grand-due dit k 
Tchoglokoff: “Vous voyez comme ces femmes 
nous traitent ; nous n’osons pas m6me nous cssu- 
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yer quand elles ne le yeulent pas.” Tclioglokoff 
se prit k rire et dit: “Voilk un vrai caprice de 
femme.” La chose en resta Ik, et le grand-due me 
sut grd et de la pommade, qui lui rendait service 
en lui ^pargnant des ddsagr&nents, et de ma pre- 
sence d’ esprit, qui ne laissa pas le moindre soup- % 
<;on, meme dans 1’ esprit de M. Tclioglokoff. 

Comme j’avais k veiller la nuit de paques, je 
me couchai le samedi saint vers les cinq heures de 
l’aprks-diner, pour dormir jusqu’k l’heure ou je 
commencerais k m’habiller. A peine fus-je au lit 
que le grand-due arriva en courant de toutos ses 
forces, et me dit de me lever pour venir, sans tar- 
der, manger des hultres toutes fraiclies qu’on ve- 
nait de lui apporter du Holstein. C’^tait pour lui 
une grande et double fete quand elles arrivaient : 
il les aimait, et elles venaient du Holstein son 
pays natal, pour lequel il avait une grande predi- 
lection, — mais qu’il ne gouvemait pas mieux pour 
cela, et dans lequel il faisait et on lui faisait faire 
des choses terribles, comme on le verra dans la 
suite. C’dtait le ddsobliger que de ne pas me le- 
ver, et m’ exposer k une fort grande querelle; ainsi 
je me levai et m’eri allai chez lui, quoique je fusse 
harass^e des exercices de devotion de la semaine 
sainte. Venue chez lui, je trouvai les huttres ser- 
vies. J’en mangeai une douzaine, apres quoi il 
me permit de retoumer dans ma chambre pour me 
remettre au lit, et il resta lui pour achever son re- 
pas d’hultres. C’^tait encore lui faire la cour que 
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de ii’en pas trop manger, parcequ’il en restait plus 
pour lui, qui dtait infiniment goulu en fait d’liui- 
tres. A minuit je me levai et m’habillai pour aller 
aux matines et k la messe de Pfiqucs, mais je no 
pus rester jusqu’k la fin du service, k cause d’une 
violente colique qui me prit. Je ne me souviens 
pas d’ avoir eu de ina vie des douleurs pareilles. 
Je revins dans ma chambre avec la princesse Ga- 
garine seule, tous mes gens dtant k l’dglise. Elle 
m’aida k me ddshabiller, k me coucher, envoya 
cherclicr des mddecins. On me donna de la md- 
decine, et je passai les deux premiers jours de fete 
au lit. 

Ce fut environ ce temps, un peu avant, que 
vinrent en Russie le comte Beni is, ambassadeur de 
la cour de Vienne,' le comto Lynar, envoyd de 
Danemark et le gdndral Amheim, envoy d de Saxe. 
Celui-ci amena avec lui sa femme, nde Hoim. Le 
comte Bernis dtait pidmontais (il avait alors cin- 
quante et quelques amides) spirituel, aimable, gai, 
et instruit, et d’lm tel caractkre que les jeunes 
gens le prdfdraient et se plaisaient avec lui plus 
qu’avec ccux qui dtaient de lour age. II dtait 
gdndralement aimd et estime, et mille fois j’ai dit 
et rdpdtd que si cet liomme-lk, ou un pareil, avait 
dtd placd aupres du grand-due, il en serait rdsultd 
un grand bien pom’ ce prince, qui avait pris, de 
meme que moi, le comte Bernis dans une affection 
et estime particulierc. Le grand-due disait lui- 
meme qu’avoc un tel liomme prks de soi on aurait 
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lionte de faire des sottises, mot excellent que je 
n’ai jamais oublid. Le comte Bemis avait avec lui, 
comme cavalier d’ambassade, le comte Hamilton, 
chevalier de Malte. Un jour que je demandais it 
celui-ci des nouvelles de la santd de l’ambassadcur 
comte Bernis, qui dtait incommode, je m’avisai de 
dire au chevalier Hamilton que j’avais la plus 
haute opinion du comte Bathyani, que l’lmpdra- 
trice-reine avait alors nomine gouvemeur de ses 
deux tils ainds les archiducs Joseph et Charles, 
parceque dans cette fonction on l’avait prefdrd au 
comte Bemis. L’annde 1780, quand j’eus ma pre- 
miere entrevue avec l’empereur Joseph II, it Mohi- 
lev, Sa Majestd Impdriale me dit qu’il savait quo 
j’avais tenu ce propos. Je lui rdpondis qu’il le 
tenait apparemment du comte Hamilton, qui avait 
dtd place pres de ce prince, lorsqu’il dtait revenu 
de Russie. II me dit alors que j’avais devind juste, 
et que le comte Bemis, qu’il n’avait pas connu, 
avait laissd la rdputation d’etre plus propre it cet 
emploi que son ancien gouvemeur. 

Le comte Lynar, envoyd du roi de Danemark, 
avait dte envoyd en Russie pour y traiter de 
l’dchange du Holstein, qui appartenait au grand- 
due, contre le comtd d’Oldenbourg. C’dtait un 
liomme qui joignait, h ce qu’on disait, it beaucoup 
de connaissances autant de capacitd. Son extd- 
rieur dtait celui du fat le plus complet. II dtait 
grand et bien fait, blond tirant sur le roux, le 
teint blanc comme une femme. On disait qu’il 
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avait un si grand soin de sa peau, qu’il ne domiait 
jamais autroment qu’aprfes avoir couvert son visage 
et ses mains avec de la pomade, et qu’il mettait 
des gants et un masque de nuit. II se vantait 
d’avoir dix-liuit enfants, et prdtendait quo les nour- 
rices de ses enfants, il les avait toujours mises en 
etat de le devenir. Le comte Lynar, si blanc, 
portait l’ordre blanc de Danemark, et n’avait 
d’autres habits que des couleurs extremement 
claires, comme par exemple bleu celeste, abricot, 
lilas, couleur de chair, &e., quoique alors on vit 
encore rarement des nuances aussi claires aux 
hommcs. Le grand-chancelier comte Bestoujeff 
et sa femme regardaient chez eux le comte Lynar 
comme l’enfant de la maison, et il y etait beau- 
coup fetd ; mais cela ne mit pas sa faveur a l’abri 
du ridicule. Il avait encore un autre point contre 
lui, qui dtait que l’on se souvenait que son frere 
avait, dt<S plus que bien re^u par la princesse 
Anne, dont la rdgence avait dtd rdprouvde. Or, 
d&s que cet liomme-lk arriva, il n’eut rien de plus 
pressd h, faire que l’dtalage de sa negotiation de 
1’dchange du Holstein contre le comtd d’Olden- 
bourg. Le grand-chancelier comte Bestoujeff fit 
venir chez lui M. Pechlin, ministre du grand-due 
pour son duehe de Holstein, et lui dit avec quoi le 
comte Lynar dtait venu. M. Pechlin en fit son 
rapport au grand-due. Celui-ci aimait passionnd- 
ment son pays de Holstein. Dds Moscou on l’avait 
reprdsentd h Sa Majeste Imperiale comme insol- 


Digitized by Google 


138 MEM0IRES DE iflMPERATRICE 

vable. II avait demandd de l’argent k l’lmpdra- 
trice ; elle lui en avait donnd un peu : cet argent 
n’etait jamais parvenu en Holstein ; mais les 
dettes criardes de Son Altesse Impdriale en Russie 
en avaient dtd payds. M. Pechlin reprdsentait les 
affaires du Holstein pour le pdcuniaire comme 
ddsespdrdes : ceci dtait facile k M. Peclilin, parce- 
que le grand-due s’en remettait k lui de l’adminis- 
tration et n’y donnait que fort peu ou point de- 
tention ; de fa^on qu’une fois Peclilin, impatientd, 
lui dit d’une voix lente : “Monseigneur, il depend 
d’un souverain de se meler du gouvemement de 
son pays ou de ne pas s’en mdler ; s’il ne s’en 
mele pas, alors le pays se gouverne de lui-meme, 
mais il se gouverne mal.” Ce Pechlin etait un 
liomme fort petit et fort gros, qui portait une im- 
mense perruque, mais ne manquait ni de connais- 
sances, ni de capacity. Cette dpaisse et courte 
figure dtait habitde par un esprit fin et ddlid ; on 
l’accusait seulement de n’etre gucre ddlicat dans 
le choix des moyens. Le grand-chancelier comte 
Bestoujeff avait beaucoup de confiance en lui, et 
c’ dtait un de ses plus intimes confidents. M. Pech- 
lin reprdsenta au grand-due qu’deoutcr n’etait pas 
ndgocier ; que ndgocier dtait encore fort loin d’ ac- 
cepter, et qu’il serait toujours le maitre de rompre 
les pourparlers, quand il le jugerait k propos. 
Enfin de fil en aiguille on le fit conscntir k auto- 
riser M. Peclilin k dcouter les propositions du 
ministre de Danemark, et par-lk la ndgociation 
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fut ouvertc. Au fond elle peinait au grand-due; 
il m’en parla. Moi qui avais ^lev^e dans l’an- 
cienne rancune de la maison de Holstein contre 
le Danemark, et k qui on avait prechd que le comtc 
Bestoujeff n’ avait que des projots nuisibles au 
grand-due et k moi, je n’entendis parler de cctte 
negotiation qu’avec beaucoup d’impatienco et 
d’inquidtude. Je la contrecarrais pres du grand- 
due tant que jo pouvais. A moi d’ailleurs, hormis 
lui-meme, personne n’en disait mot; et a lui on 
lui recommendait le plus grand secret, surtout, 
avait-on ajoutd, envers les dames. Je pense que 
ce propos me regardait moi plus qu’aucune autre ; 
mais en cela on se trompait, car Son Altesse Im- 
periale n’eut rien de plus pressd que de me le dire. 
Plus la ndgociation avan<;ait, plus on tacliait de la 
presenter au grand-due sous un aspect favorable 
et agreable. Je le voyais souvent enehantd de ce 
qu’il aurait, et puis il avait des retours cuisants et 
des regrets do ce qu’il abandonnait. Quand on le 
voyait flottant, alors on ralentissait les confe- 
rences, et on ne les reprenait qu’apres avoir in- 
ventd quelque nouvel appat pour lui faire voir les 
clioses sous un aspect favorable. 

Au commencement du printemps on nous fit * 
passer au jardin d’dtd et habiter la petite maison 
Mtie par Pierre I, oil les appartements sont de 
plein-pied avec le jardin. Le quai de pierre et 
le pont de la Fontanka n’existaicnt pas encore. 
J’eus dans cette maison un des plus violents cha- 
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grim que j’aie eu de tout le regne de l’lmp^ratrice 
Elisabeth. Un matin on vint me dire que l’lmpti- 
ratrice avait otd d’aupres de moi mon ancien valet 
de chambre Timothde Yevreinoff. On avait pris 
pour prdtexte de ce renvoi une querelle qu’il avait 
eue dans une garderobe avec un homme qui nous 
prdsentait le cafd, k quelle querelle le gi’and-duc 
dtait survenu et avait entendu une partie des in- 
jures qu’ils s’dtaient dites. L’antagoniste de^Ydvrei- 
noff avait dtd se plaindre k M. Tclioglokoff, et lui 
avait dit que sans dgard k la personne du grand- 
due, l’autre lui avait dit tout plein d’injures. 
M. Tclioglokoff en fit tout de suite son rapport k 
l’Impdratrice, qui ordonna de les renvoyer tous 
les deux de la cour, et Yevreinoff fut rdldgud 
k Kasan, ou on le fit ensuite maitre de police. Le 
vrai de la chose etait que Ydvreinoff et l’autre 
nous dtaient fort attaches, surtout le premier, et 
ce n’dtait qu’un prdtexte cherchd de me l’oter. 
11 avait en main tout ce qui m’appartenait. L’lm- 
pdratrice ordonna qu’un homme qu’il avait pris 
pour aide, nommd Skourine, prit sa place. Dans 
celui-ci alors je n’avais aucune confiance. 

Aprt'S quelque sdjour dans la maison de Pierre I 
on nous fit passer au palais d’dtd, de bois, oil on 
nous avait prdpard de nouveaux appartements, 
dont un cote donnait sur la Fontanka, qui n’dtait 
alors qu’un marais bourbeux, et l’autre sur une 
vilaine cour dtroite. Le jour de la Pentecote l’lm- 
pdratrice me fit dire de faire inviter l’dpouse de 
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l’envoyd do Saxe, M mo d’Amlieim, a venir avee 
moi. C’dtait une grande femme, tres bien faite, 
de vingt-cinq h vingt-six ans, un peu maigre et 
rien moins que jolie de visage, qu’elle avait fort et 
assez marqud de la petite verolc ; mais comrne elle 
se mettait bien, de loin elle avait une sorte d’eclat 
et paraissait assez blanche. M me d’Amheim arriva 
chez moi vers les cinq lieures de l’apres-diner, 
habillde en homme de pied en cap, avec un habit 
do drap rouge, bordd d’un galon d’or, et une veste 
de gros de Tours vert, bordee de mime. Elle ne 
savait oh mettre son chapeau et ses mains, et nous 
parut assez gauelio. Comme jo savais que l’lmpd- 
ratrice n’aimait pas que je montasse k cheval en 
homme, je m’dtais fait prdparer une selle de 
femme anglaise, et j’avais mis un habit de cheval, 
it 1’ anglaise, d’une fort riche dtoffe bleu cdleste et 
argent, avec des boutons de cristaux qui imitaient 
h s’y tromper les diamants, et mon casquet noir 
dtait entourd d’un cordon de diamants. Je descen- 
dis pour me mettre h cheval. Dans ce moment Sa 
Majestd vint dans nos appartements pour nous 
voir partir. Comme j’dtais tres leste alors et ac- 
coutumde h cet exercicc, des que je m’approchai 
de mon cheval, je sautai dessus; ma jupe, qui 
dtait ouverte, je la laissai tomber des deux cotes 
du cheval. L’Impdratrice, me voyant monter avec 
autant d’agilitd que d’adresse, se rdcria d’dtonne- 
ment et dit qu’il dtait impossible d’etre mieux a 
cheval. Elle demanda sur quelle selle j’dtais, et, 
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sachant que j’^tais sur une selle de femme, elle dit: 
“On jurerait qu’elle est sur une selle d’homme.” 
Quand le tour vint de M roo d’Amheim, son adresse 
ne brilla pas aux yeux de Sa Majesty Imp&iale. 
Cette dame ayait fait amener son cheval de la 
maison. C’^tait une vilaine rosse noire, fort 
grande et fort lourde, que rios courtisans preten- 
daient etre un des timoniers de son carrosse. II 
lui fallut un escalier pour monter dessus ; tout 
ceci se fit avec tout plein de famous, et enfin k 
l’aide de plusieurs personnes. Plac^e sur sa rosse, 
celle-ci se mit k trotter d’un trot assez rude pour 
secouer beaucoup la dame qui n’dtait ni ferme 
dans la selle, ni dans les dtriers, et qui de la 
main se tenait k la selle. La voyant assise, je 
m’en allai en avant, et me suivit qui put. Je 
joignis le grand-due qui m’avait devanc^, et M me 
d’Ambeim, sur sa rosse, resta en arriere. L’on 
m’a dit que l’lmpdratrice rit beaucoup et fut peu 
ddifide de la faxjon d’aller k cheval de M mc d’Am- 
heim. A quelque distance de la cour, je pense que 
M' ne Tchoglokoff, qui allait en carrosse, recueillit 
la dame qui perdait tant6t son chapeau, tant6t ses 
^triers. Enfin on nous l’amena k Catherinhoff, 
mais 1’aventure n’en resta pas lk encore. II avait 
plu, ce jour-lk, jusqu’k trois heures de l’apr&s- 
midi, et le perron de l’escalier de la maison de 
Catherinhoff dtait couvert de mares d’eau. Des- 
cendue de cheval et ayant pendant quelque 
temps daffs la salle de cette maison, oil il y avait 
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beaucoup de monde, je m’avisai de passer par 
dessus le perron decouvert, pour aller dans une 
cliambre oil se tenaient nies femmes. M me d’Arn- 
lieim voulut me suivre, et, eomme je marchais 
vite, elle no put mo suivre qu’en courant, et donna 
dans les mares d’cau oil elle glissa et tomba tout 
de son long, ce qui fit rire la nombreuse foule de 
speetateurs qui etaient sur le peri’on. Elle se re- 
leva un peu confuse, rcjetant la faute de sa chute 
sur les bottes neuves qu’elle avait mises ce jour-lk. 
Nous revinmes de la promenade en carrosse, et, 
chemin faisant, elle nous entretint de la bonte de 
sa rosse, tandis quo nous nous mordions les levres 
pour ne pas felater. Enfin pendant plusiours jours 
elle fournit k rire k la cour et k la ville. Mes 
femmes pretendaient qu’elle etait tombee parce- 
qu’ellc avait chercli^ k m’imiter, sans etre aussi 
leste que moi. M m * Tchoglokoff, qui n’etait pas 
rieuse, riait aux larmes quand on l’en faisait sou- 
venir, et m6me longtemps apres. 

Du palais d’<$t^ nous allilmes k P&erhof, oil, 
cette anndo, nous logekmes k Monplaisir. Nous 
passions r^gulierement une partie de l’apres-diner 
chez M me Tchoglokoff, et comme il y venait du 
monde, cela nous amusait assez. De lk nous al- 
lames k Oranienbaum, oil nous dtions tous les 
jours quo Dieu donnait, k la chasse, et quelquefois 
treize heures, dans la journde, k cheval. L’et4 
cependant etait assez pluvieux. Je me souviens 
qu’un jour que je revins toute mouill«ie k la mai- 
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son, je rencontrai, en descendant do cheval, mon 
tailleur qui me dit: “ A yous voir comme vous 
dtes faite, je ne m’dtonne plus qu’k peine je puisse 
suffire k vous faire des liabits de cheval, et qu’on 
m’en demande continuellement de nouveaux.” Je 
n’en portais pas d’autres quo de camelot de soie ; 
la pluie les faisait gercer, le soleil en gatait les 
couleurs, par consequent il m’en fallait sans cesse 
de nouveaux. Ce fut pendant ce temps-lk que je 
m’inventai des selles sur lesquelles je pouvais 
m’asseoir comme je voulais. Elies avaient le cro- 
chet anglais, et on pouvait passer la jambe pour 
gtre assise en homme. Outre cela le crochet se 
divisait, et un autre dtrier se baissait et se relevait 
k volontd, selon que je le jugeais k-propos. Si 
l’on demandait aux buyers comment je montais, 
ils disaient : u Sur une selle de femme.” selon la 
volontd de l’Impdratrice. Je ne passais ma jambe 
jamais autrement que quand j’dtais sure do n’etre 
pas traliie, et comme je ne me vantais pas de mon 
invention et qu’on dtait bien aise de me faire plai- 
sir, je n’en eus aussi point de desagrdment. Le 
grand-due se souciait fort peu comment j’allais. 
Pour les dcuyers ils trouvaient moins de risque 
pour moi d’aller k ealifourchon, surtout courant 
continuellement k la chasse, que sur des anglaises 
qu’ils ddtestaient, apprdhendant toujours quelque 
accident dont peut-ctre on leur eut donnd la faute 
ensuite. A dire la veritd, je ne me souciais pas 
du tout de la chasse, mais j’aimais passionndment 
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k monter k cheval ; plus cet exercice ^tait violent 
et plus il m’dtait cher, de fatjon que si un cheval 
venait k s’enfuir, je courais apres lui et le ramenais. 
J’avais dans ce temps-lk aussi toujours un livre 
dans ma poche, et si j’avais un moment k moi, je 
l’employais k lire. 

Je m’apertjus, dans ces chasses, que M. Tcho- 
glokoff se radoucissait beaucoup, et surtout pour 
moi. Cela me fit apprdhender qu’il ne s’avisat de 
me faire la cour, ce qui ne me convenait d’aueune 
maniere. D’abord le personnage ne me plaisait 
aucunement: il <$tait blond et fat, fort gros et 
aussi dpais d’ esprit que de corps ; il 4tait hai de 
tout le monde comme un crapaud, et n’^tait pas 
du tout aimable non plus. La jalousie de sa 
femme et la m^chancet^ et malveillance de celle- 
ci dtaient aussi des choses k ^viter, surtout pour 
moi qui n’avais d’autre appui au monde que moi- 
meme et mon m<5rite, si j’en avais. J’6vitais done 
et esquivais tres habilement, k ce qu’il me semble, 
toutes les poursuites de M. Tchoglokoff, sans ce- 
pendant qu’il pfit jamais se plaindre de ma poli- 
tesse. Ceci fut parfaitement remarqud par sa 
femme, qui m’en sut gr6 et me prit ensuite tres 
fortement en amitid, en partie k cause de cela, 
comme je le dirai par la suite. 

Il y avait k notre cour deux cliambellans Solti- 
koff, fils du g(hi eral- adj udant Vasili T^odorovitch 
Soltikoff, dont la femme Marie Alexeyevna, nie 

princesse Galitzine, mere de ces deux jeunes gens, 

10 
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£tait fort eonsid&^e de Flmp&atrice, k cause des 
services signals qu’elle lui avait rendus lors de 
son avtinement au trone, lui ayant marqu^ une 
fid£lit4 et un attachement rares. Le cadet de ces 
fils, Serge, dtait mari4 depuis peu de temps avec 
une fille d’lionneur de l’Impdratrice, nommfc Ma- 
trena Pavlovna Balk. Le frtre ain^ de celui-ci se 
noxnmait Pierre. C’dtait un sot dans toute la va- 
leur du terme, et il avait la physionomie la plus 
hdbet^e que j’aie vue de ma vie: de grands yeux 
fixes, le nez camard, et la bouche toujours entr’ou- 
verte; avec cela il 4tait rapporteur au supreme 
degr<i, et comme tel, assez bien venu des Tcho- 
glokoff, chez qui ce fut M me Vladislava, qui, k titre 
d’ancienne connaissance de la mfere de cette es- 
ptce d’imbdcile, suggtira aux Tchoglokoff l’id6e de 
le marier avec la princesse de Courlande. Tant il 
y a qu’il se mit sur les rangs pour la courtiser, se 
proposa de l’dpouser, obtint son consentement, et 
ses parents demandkrent celui de l’Impdratrice. 
Le grand-due n’apprit ceci que quand les choses 
dtaient ddijk tout arranges, k notre retour en ville. 
U en fut tr&s fach4 et bouda la princesse de Cour- 
lande. Je ne sais quelle raison elle lui donna, 
mais tant il y a que, quoiqu’il d^sapprouvat son 
mariage, elle ne laissa pas que de garder une part 
de son affection et de se maintenir dans une sorte 
de credit prfes de lui pendant fort longtemps. 
Pour moi j’&ais enchant^e de ce mariage, et je fis 
broder un habit superbe pour le futur. Ces noces 
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alors, k la cour, apres consentement do l’lmpera- 
trice, ne se faisaient pas autrement qu’apres quel- 
ques armies d’attente, parceque Sa Majesty fixait 
ellc-meme le jour, l’oubliait, souvent pendant 
longtemps, et quand on l’en faisait souvenir, elle 
remettait d’un temps k l’autre. Celle-ci fut dans 
ce cas. En automne done nous rentrames en ville, 
et j’eus la satisfaction de voir la princesse de 
Courlande et M. Soltikoff remercier Sa Majesty 
Imp£riale du consentement qu’elle avait bien 
voulu donner k leur union. Au reste la famille de 
Soltikoff £tait ime des plus anciennes et des plus 
nobles de cet empire. Elle dtait meme alii tie k la 
maison imp^riale par la mere de l’impdratrice 
Anne, qui dtait une Soltikoff, mais d’une autre 
branche que celle-ci, tandis quo M. Biren, fait due 
de Courlande par la faveur de l’imp&ratrice Anne, 
n’avait 6t6 que le fils d’un pauvre petit fermier 
d’un gentilhomme Courlandais. Ce fermier s’ap- 
pelait Biren; mais la faveur dont jouissait le fils 
en Russie, fit que la famille des Birons, en France, 
l’agrdgea, par la persuasion du cardinal Fleury, 
lequel voulant gagner la cour de Russie, favorisa 
les vues et la vanity de Biren, due de Cour- 
lande. 

Dks que nous rentrames en ville on nous dit 
que, outre les deux jours ddjk marques par semaine 
ok il y avait comddie franchise, il y aurait encore 
deux jours de la semaine bal masquA Le grand- 

due en ajouta xm pour des concerts ckez lui, et le 
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dimanche ordinairement il y avait cour. Un de 
ces jours de bal masque n’ktait que pour la cour 
seule et ceux que l’lmp^ratrice voulait bien y ad- 
mettre, l’autre pour tout ce qu’il y avait en ville 
de gens titr^s, jusqu’au rang de colonel, et ceux 
qui servaient comme officiers dans les gardes. 
Quelquefois on permettait aussi k toute la noblesse 
et aux ndgociants les plus huppds d’y venir. Les 
bals de la cour ne ddpassaient pas le nombre de 
160 k 200 personnes; ceux qu’on nommait publics, 
de 800 personnes. 

L’Imp<5ratrice s’4tait plu, l’ann^e 1744, k Mos- 
cou, k faire paraltre aux bals masques de la cour 
tous les hommes en habits de femme et toutes 
les femmes en habits d’homme, .sans masque sur 
le visage. C’dtait prdcis&nent un jour de com* 
metamorphose. Les hommes etaient en grandes 
jupes de baleine, avec des habits de femme, et 
coiffes comme les dames 1’ etaient les jours de cour; 
et les femmes paraissaient en habits d’homme, 
comme ceux-ci paraissaient k de pareils jours. 
Les hommes n’aimaient pas beaucoup ces jours de 
metamorphose; la plupart etaient de la plus mau- 
vaise humeur du monde, parcequ’ils sentaient 
qu’ils etaient hideux dans leur parure. Les 
femmes paraissaient de petits gartjons mesquins, 
et les plus agdes avaient les jambes grosses et 
courtes, ce qui ne les embellissait gukre. II n’y 
avait de rkellement bien et parfaitement en homme 
que l’Imperatrice elle-meme. Comme elle etait 
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trks grande et un peu puissante, l’habit d’homme lui 
seyait k merveille. Elle avait la plus belle jambe 
que j’aie jamais vuo k aucun homme, et le pied 
d’une proportion admirable. Elle dansait en per- 
fection et avait une grace particuliere k tout ce 
qu’elle faisait, dgale habillee en homme tout 
comme en femme. On aurait toujours voulu avoir 
les yeux attaches sur elle, et on ne les en ddtour- 
nait qu’k regret, parcequ’on ne trouvait nul objet 
qui la remplatjkt. Un jour k un de ces bals je la 
regardais danser un menuet. Quand elle eut fini, 
elle vint k moi. Je pris la liberty de lui dire qu’il 
dtait fort lieureux pour les femmes qu’elle ne flit 
pas homme, et que son portrait seul ainsi peint 
pourrait toumer la tete k plus d’une. Elle prit 
trks bien ce que je lui dis et me rdpondit sur le 
mdme ton, le plus graeieusement du monde, que 
si elle dtait homme ce serait k moi qu’elle donne- 
rait la pomme. Je me baissai pour lui baiser la 
main, k 1’ occasion d’un compliment aussi inattendu. 
Elle m’embrassa, et toute la compagnie chercha k 
pdndtrer ce qu’il y avait ou entre nous. Je n’en 
fis pas secret k M. Tchoglokoff, qui le redit k 
1’oreille de deux ou trois personnes, et de bouclie 
en bouche, au bout d’un quart d’heure k-peu-prks, 
tout le monde le sut. 

Pendant le sdjour de la cour en dernier lieu k 
Moseou, le prince Youssoupoff, sdnateur et chef du 
corps des cadets, avait eu le commandement en 
chef de la ville de S‘ Pdtersbourg, ou il dtait restd 
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dans l’absence de la cour. Pour son amusement 
et celui des principals personncs qui s’y trou- 
vaient avec lui, il avait fait jouer par les cadets, 
altemativement, les meilleures tragedies, tant 
russes, que composait alors Soumarokoff, que 
frantjaises, de Voltaire: celles-ci dtaient ddfigurees. 
A son retour de Moseou l’Impdratrice ordonna que 
les pieces de Soumarokoff fussent joudes k la cour 
par cette troupe de jeunes gens. L’Impdratrice 
prit plaisir k voir ces representations, et bientot 
on crut remarquer qu’elle les voyait jouer avec un 
plus grand intdret qu’on ne s’y serait attendu. Le 
thdktre, qui dtait dressd dans une salle du palais, 
fut transportd dans l’intdrieur de son appartement; 
elle prit plaisir k parer les acteurs; elle leur fit 
faire des habits superbes, et ils dtaient tous cou- 
verts de pierreries de Sa Majestd Impdriale. On 
remarqua surtout que le premier amoureux, qui 
dtait un assez beau gartjon de dix-huit k dix-neuf 
ans, comme de raison, dtait le plus pard ; aussi on 
lui vit hors du thdatre des boucles de diamants, 
des bagues, des montres, des dentelles et du linge 
fort recherchd. Enfin il sortit du corps des cadets, 
et le grand- veneur comte Razoumowsky, ancien fa- 
vori de l’Impdratrice, tout de suite le prit pour 
son adjudant, ce qui donna k l’autre le rang de 
capitaine. Alors les courtisans firent des conclu- 
sions k leur maniere et se figurdrent que puisque 
le comte Razoumowsky avait pris le cadet Bdkdtoff 
pour son adjudant, ceci ne pouvait avoir d’autre 
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cause que celle de balancer la faveur de M. Schou- 
valoff, le gentilhomme de la cliambre, qu’on savait 
n’dtre ni bien, ni bien lid avec la famille Razou- 
mowsky; et de Ik enfin fut tirde la conjecture 
comme quoi ce jeune homme commemjait k jouir 
d’une trds grande faveur cbez l’lmpdratrice. On 
sut outre cela que le comte Razoumowsky avait 
mis prds de son nouvel adjudant un autre galopin 
qu’il avait, nommd Jean Perfilidvitch Ydlagine. 
Celui-ci dtait marid avec une ancienne femme de 
cliambre de l’lmpdratrice. C’dtait celle-ci qui 
avait eu soin de foumir au jeune homme le linge 
et les dentelles dont il est parld ei-dessus, et 
comme elle n’dtait rien moins que riche, on se 
figura aisdment que 1’argent de cette ddpense ne 
sortait pas de la bourse de cette femme. Personne 
ne fut plus intrigud de la faveur naissante de ce 
jeune homme que la princesse Gagarine, ma de- 
moiselle d’honneur, qui n’dtait plus jeune et clier- 
cbait k se trouver un parti k son goflt. Elle avait 
du bien par elle-meme, n’dtait pas jolie, mais avait 
beaucoup d’esprit et de manege. C’dtait la se- 
conde fois qu’il lui arrivait d’ avoir jetd son ddvolu 
sur le meme personnage qui ensuite avait eu accfes 
k la faveur de l’lmpdratrice. Le premier dtait 
M. Schouvaloff; le second, ce meme Bdkdtoff dont 
il vient d’etre question. Quantitd de jeunes et 
jolies femmes dtaient lides avec la princesse Gaga- 
rine ; outre cela elle avait une trds nombreuse pa- 
rentd. Ceux-ci accusaient M. Schouvaloff d’etre la 
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cause secrete de ce que Sa Majesty faisait r^pri- 
mander sans cesse la princesse Gagarine sur sa pa- 
rure, et qu’elle lui faisait defendre, et k beaucoup 
d’autres jeunes dames, de porter tantot tel chiffon 
et tantot tel autre. En haine de tout ceci la prin- 
cesse Gagarine et toutes les plus jolies femmes de 
la cour disaient pis que pendre de M. Schouvaloff 
qu’elles se mirent toutes k ddtester, quoique elles 
l’eussent beaucoup aimd ci-devant. Lui croyait 
les adoucir en leur faisant la cour et leur faisant 
conter fleurette, de sa part, par ses plus affid^s, ce 
qu’elles regardaient comme une nouvelle offense. 
II fut partout rebuts et mal re<;u; toutes ces 
femmes le regardaient comme la peste qu’il fallait 
fair. 

Sur ces entrefaites le grand-due me donna un 
petit chien barbet d’Angleterre que je d^sirais 
avoir. II y avait dans ma chambre un chauffeur 
de fourrieau, nomm4 Ivan Ouchakoff: les autres 
s’aviskrent d’appeler, d’apr&s cet bomme, mon bar- 
bet Ivan Ivanovitch. Ce barbet par lui-meme &ait 
une plaisante bete : il se promenait sur ses pattes 
de derrifere comme un liomme, la plupart du temps 
il 4tait d’une folie inouie, de fa^on que moi et mes 
femmes nous le coiffions et l’habillions tous les 
jours d’une autre manifere, et plus on le fagottait, 
plus il <$tait fou; il venait s’asseoir k table avec 
nous, on lui mettait une serviette et il mangeait 
fort proprement dans son assiette ; ensuite il tour- 
nait la tete et demandait a boire en jappant, a 
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celui qui se tenait demure lui ; quelquefois il 
montait sur la table pour prendre ce qui lui con- 
venait, comme un petit paid, un biscuit ou quel- 
que chose de pareil, ce qui faisait rire la com- 
pagnie. Comme il dtait petit et n’incommodait 
personne, on le laissait faire, parcequ’il n’abusait 
point de la liberte dont il jouissait et qu’il dtait 
d’une propretd exemplairc. Ce barbet nous amusa 
pendant tout cet hiver. L’dtd d’aprus, l’ayant 
mend k Oranienbaum, et le cliambellan Soltikoff, 
le cadet, y dtant venu avec sa femme, celle-ci et 
toutes les dames de notre cour toute la journde ne 
faisaient autre chose que de coudre et de travailler 
des coiffures et des habillements pour mon barbet, 
et elles se l’arrachaient. Enfin M me Soltikoff le 
prit tellement en affection qu’il s’attacha particu- 
lierement k elle, et quand elle s’en alia, le barbet 
ne voulut plus la quitter, ni elle le barbet, et elle 
me pria tant de le laisser avec elle que je le lui don- 
nai. Elle le prit sous son bras et s’en alia, en com- 
pagnie du barbet, tout droit k la campagne de sa 
belle-mkre, qui dtait alors malade. Celle-ci, la 
voyant arriver avec le chien et lui voyant faire 
avec lui mille folies, voulut savoir le nom du chien, 
et ayant entendu qu’il s’appelait Ivan Ivanovitch, 
elle ne put s’empecher d’en marquer son dtonne- 
mcnt, en prdsence de diffdrentes personnes de la 
cour, qui dtaient venues la voir de Pdterliof. Celles- 
ci s’en retoumerent k la cour, et au bout de trois ou 
quatre jours la ville et la cour furent remplies du 
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rkcit comme quoi toutes les jeunes femmes, enne- 
mies de M. Schouvaloff, avaient chacune un barbet 
blanc qu’elles avaient nommd Ivan Ivanovitch, en 
derision du favori de l’lmpdratrice, et qu’k ces 
barbets elles faisaient porter les couleurs claires 
dont l’autre aimait a se parer. La cbose alia si 
loin que l’lmp^ratrice fit dire aux parents des 
jeunes demoiselles qu’elle trouvait impertinent 
qu’ils permissent de pareilles choses. Le barbet 
blanc tout de suite changea son nom, mais il fut 
fete comme devant et resta dans la maison des 
Soltikoffs, clieri jusqu’k sa mort par ses maitres, 
malgr4 la r^primande imp4riale k son sujet. De 
fait c’etait une calomnie: il n’y avait que ce seul 
chien ainsi nommti, et on n’avait pas pensk k 
M. Schouvaloff en lui donnant ce nom. Pour M rae 
Tchoglokoff, qui n’aimait pas les Schouvaloff', elle 
avait fait semblant de ne pas prendre garde au 
nom du chien, qu’elle entendait cependant conti- 
nuellement, et auquel elle avait bien donn4 elle- 
m£me maint petit pate, en riant de ses folies. 

Pendant les demiers mois de cet hiver et les 
fr^quentes mascarades et bals de la cour, nous 
vlmes de rechef paraltre mes deux anciens gentil- 
hommes de chambre qui avaient 6t6 places comme 
colonels k l’armde, Alexandre Villebois et Zachar 
Czemicheff. Comme ils m’etaient sinckrement 
attaches, je fus fort aise de les revoir, et les re<;us 
en consequence. Eux de leur cote ne nkgligaient 
rien et aucune occasion oil ils pouvaient me donner 
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dos marques de leur disposition affectueuse. J’ai- 
mais alors beaucoup la danse. Au bal public ordi- 
nairement je changeais trois fois d’ habit ; ma pa- 
rurc dtait trfcs reclierchde, et si l’babit de masque 
quo je mettais attirait k lui l’approbation g^ndrale, 
pour sdr je ne le remettais plus jamais, parcequo 
j’avais pour rdgle que si une fois il avait fait un 
grand efFct, il n’en pouvait faire qu’un moindre k 
uno seconde mise. Aux bals de la eour, ou lo 
public n’assistait pas, je mo mettais le plus simple- 
mont que je pouvais, et en cela je ne faisais pas 
mal ma cour k l’lmp^ratrice, qui n’aimait pas 
beaucoup qu’on y parfit fort parde. Cependant 
quand les dames avaient ordre d’y venir en habits 
d’homme, j’y venais avec des habits superbes, 
brodds sur toutes les coutures, ou d’un gout fort 
recherche , ■ et cela passait alors sans critique: au 
contrairo cela plaisait k l’lmpdratrice, je ne sais 
pas trop pourquoi. Il faut avouer que le manage 
de la coquetterie 4tait alors fort grand k la cour, 
et que c’^tait k qui raffinerait le plus sur la parurc. 
Je me souviens qu’un jour, k une de ces masea- 
rades publiques, ayant appris que tout le monde 
se faisait faire des habits neufs, et les plus beaux 
du monde, d4sesp£rant de pouvoir surpasser les 
autres femmes, je m’avisai de mettre un corps 
couvert de gros de Tours blanc (j’avais alors la 
taille trfes fine), une jupe de meme sur un tr£s 
petit panier; je fis accomodcr mes cheveux 
de derrierc la tete, qui ^taient fort longs, tres 
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dpais et fort beaux, je les fis nouer avee un ruban 
blanc, en queue de renard; je mis sur mes che- 
veux une seule rose avec son bouton et ses feuilles, 
qui imitait le naturel k pouvoir s’y tromper, une 
autre je l’attachai k mon corset ; jo mis au cou 
une fraise de gaze fort blanche, des manchettes et 
un tablier de la memo gaze, et je m’en allai au 
bal. Au moment que j’entrai je vis aisdment 
que je fixais tous les yeux. Je passai, sans m’ arres- 
ter au travers de la galerie, et m’en allai dans les 
appartements qui en faisaient le double. J’y ren- 
contrai l’lmp^ratrice qui me dit: “Bon Dieu, 
quelle simplicity ! quoi, pas une mouche ! ” Je me 
mis k rire et lui rdpondis que cMtait pour etre plus 
lyg^rement habillde. Elle tira de sa poche sa boite 
k mouches, et en choisit une de mediocre gran- 
deur, qu’elle m’appliqua sur le visage. En la quit- 
tant je m’en allai trks vite dans la galerie, ou je 
fis remarquer k mes plus intimes ma mouche. J’en 
fis autant aux favorites de l’Imp(iratrice, et comme 
j’ (Stain fort gaie, je dansai plus qu’k l’ordinaire. 
Je ne me souviens pas de ma vie d’ avoir entendu 
autant de louanges de tout le monde que ce jour- 
lk. On me disait belle comme le jour et d’un (Sclat 
singulier. A dire la verity je ne me suis jamais 
cru extremement belle, mais je plaisais et je 
pense que cela ytait mon fort. Je revins k la mai- 
son trks contente de mon invention de simplicity, 
tandis que tous les autres habits ytaient d’une 
richesse rare. 
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C’est ayec des divertissements comme cela que 
finit 1750. M me d’Arnheim dansait mieux qu’elle 
ne montait k cheval ; je me souviens d’un jour oil 
il s’agissait entre elle et moi de savoir laquelle des 
deux se lasserait le plus t6t : il se trouva que ce 
fut elle, et que, assise sur une chaise, elle avoua 
qu’elle n’en pouvait plus, tandis que je dansais 
encore. 
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DEUXIEME P ARTIE. 

DUPUIS 1751, jusqu’a la fin de 1758. 


A U commencement de 1751, le grand-due, qui 
avait pris autant que moi le comto de Bemis, 
ambassadeur de la cour de Vienne, en affection, 
s’avisa de lui parler de ses affaires du Holstein, 
des dettes dont ce pays ^tait chargd alors, et de la 
n^gociation entamde par le Danemark, qu’il avait 
autoristi k dcouter. II me dit un jour d’en parler 
aussi au comte de Bemis; je lui r^pondis que s’il me 
l’ordonnait je n’y manquerais pas. Effeetivement 
au premier bal masqu£ je m’approchai du comte 
de Bemis, qui sVtait arretd pres de la balustrade 
dans l’int&ieur de laquelle on dansait, et lui dis 
que le grand-due m’avait ordormt; de lui parler 
sur les affaires du Holstein. Le comte de Bemis 
m’^couta avec beaucoup d’int^ret et d’attention. 
Je lui dis done franchement qu’dtant jeune et 
denude de conseils, m’entendant d’ailleurs mal en 
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affaires peut-etre, et n’ayant aucune experience k 
aliegner en ma faveur, mes id^es etaient les 
miennes ; qu’il pouvait y manquer bien des con- 
naissances, mais qu’il me paraissait d’abord que 
les affaires du Holstein n’&aient pas aussi ddses- 
pdr^es qu’on voulait les faire paraitre ; qu’ensuite 
pour ce qui regardait l’&shange en lui-meme, je 
comprenais assez bien que celui-ci pouvait avoir 
plus d’utilite pour la Russie que pour la personne 
du grand-due; qu’assurement, comrne bdritier du 
trone, l’int&’et de 1’ empire lui devait etre cber et 
prdcieux, que si pour cet int^ret il etait indispen- 
sablement ndeessaire que le grand-due se ddfit du 
Holstein, pour terminer d’interminables discus- 
sions avec le Danemark, alors il ne s’agirait meme, 
en gardant le Holstein, que de choisir le moment 
le plus propice pour que le grand-due y consentit; 
qu’k moi il me paraissait que le present ne l’dtait 
ni pour 1’intdret ni pom- la gloire personnelle du 
grand-due ; qu’il pourrait venir cependant un 
temps ou des eirconstances rendraient cet acte 
plus important et plus glorieux pour lui, et peut- 
6tro plus avantageux pour l’empire de Russie 
meme; mais qu’k present tout cela avait un air 
d’intriguo manifeste, qui, en r&ississant, jetterait 
sur le grand-due un tel air de faiblesse dont il ne 
reviendrait pas peut-etre dans 1’ opinion publique, 
de sa vie ; qu’il n’y avait que peu de jours, pour 
ainsi dire, qu’il maniait les affaires de ce pays; 
qu’il aimait ce pays passiondment, et que malgr<± 
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ccla on dtait parvenu k lui persuader de l’dchan- 
ger, sans qu’il sut trop pourquoi, contre l’Olden- 
bourg, qu’il ne connaissait pas du tout et qui dtait 
plus dloignd de la Russie, et qu’ outre eela le port 
de Kiel pourrait etre important entre les mains du 
grand-due pour la navigation russe. Le comte de 
Bemis entra dans toutes mes raisons et me dit k 
la fin: “Comme ambassadeur je n’ai point de- 
structions sur tout eela, mais comme comte Bemis, 
je pense que vous avez raison.” Le grand-due me 
dit aprds eela que 1’ ambassadeur lui avait dit: 
“ Tout ce que je puis vous dire sur cette matidre, 
e’est que je crois que votre femme a raison, et que 
vous feriez trks bien de l’deouter.” A la suite de 
quoi le grand-due se refroidit beaucoup pour cette 
ndgociation, ce dont apparemment on s’apertjut, et 
ce qui fut la cause qu’on commemja k lui en pur- 
ler plus rarement. 

Apres pkques nous allames, comme de coutume, 
habiter quelque temps au palais d’dtd de Pdterhof, 
oil les sdjours commen<;aient, d’annde en amide, k 
se raceourcir. Cette annde il y arriva un dvdne- 
ment qui donna matikre aux courtisans k jaser : il 
fut occasion^ par les intrigues des messieurs Scliou- 
valoff. Le colonel Bdkdtoff, dont il a ddjk dtd 
parld ci-dessus, par ennui et ne sachant que faire 
durant la faveur dont il jouissait, quoiqu’elle fdt 
montde au point que de jour en jour on s’attendait 
k voir lequel des deux edderait sa place k 1’ autre, 
e’est-k-dire Bdkdtoff k Jean Schouvaloff ou celui-ci 
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au premier, s’avisa de faire chanter chez lui les 
petits chanteurs de l’lmpiiratrice. II prit plusieurs 
d’eux en affection particuliere, k cause de la beauts 
de leurs voix, et comme il etait lui-meme, et son 
ami Yelagine, versificateur, ils faisaient pour eux 
des chansons que ces enfants chantaient. A ceci 
on donna une interpretation odieuse: on savait 
que rien n’ etait plus detestd par l’Imperatrice que 
le vice de pareille nature. Beketoff, dans l’inno- 
cence de son coeur, se promenait avec ces enfants 
dans le jardin; ceci lui fut impute k crime. L’lm- 
peratrice s’en alia k Zarskoe-Selo pour une couple 
de jours, et puis revint k Peterhof, et M. Beketoff, 
sous pretexte de maladie, eut ordre d’y rester. II 
y resta en effet avec Yelagine, y prit une fievre 
cliaude dont il pensa mourir, et dans les transports 
de cerveau il ne reva quo de l’lmperatrice, dont il 
etait profondement occupe, et en revint. Mais il 
resta disgracie et se retira; aprks quoi il fut place 
k l’armee ok il n’eut aucun succes. Il etait trop 
effemine pour le metier des armes. 

Pendant ce temps nous allames k Oranienbaum, 
ou nous etions tous les jours k la chasse. Yers 
l’automne nous rentrames en ville, au mois de 
septembre. L’lmperatrice pla<ja k notre cour 
M. Leon Nariclikine, comme gentilhomme de la 
ehambre. Il ne faisait que de revenir, avec sa 
mere, son frkre, la femme de celui-ci et ses trois 
soeurs, de Moscou. C’ etait un des plus singulicrs 

personnages que j’aie connu, et jamais pcrsonne 
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ne m’a tant fait rire que lui. C’^tait un Arlequin 
ne, et s’il n’eut par sa naissance ce qu’il etait, 
il aurait pu gagner sa vie, et gagner beaucoup, pax 1 
ses talents vraiment comiques. II ne manquait 
aucunement d’ esprit; il avait entendu parler de 
tout, et tout se platjait dans sa tete d’une fa9on 
unique. Il dtait capable de faire des dissertations 
sur tel art ou telle science qu’il voulait; il y em- 
ployait les termes techniques de la chose, et yous 
parlait un quart d’heure et plus de suite, et k la 
fin ni lui ni personne ne comprenait rien a tout 
ce qui coulait de sa bouche de paroles cousues en- 
semble, et tout le monde finissait par edater de 
rire. Il disait de l’histoire entr’ autres, qu’il 
n’aimait pas l’histoire dans laquelle il y avait des 
histoires, et que pour que l’histoire fdt bonne, il 
fallait qu’elle fut depourvue d’histoire, que d’ail- 
leurs l’histoire devenait du phoebus. C’dtait en- 
core la politique sur laquelle il ctait inimitable : 
quand il se mettait k en parler, il n’etait pas pos- 
sible qu’aucun s^rieux y r^sistat. Il disait encore 
que des comedies bien dentes la plupart dtaient 
ennuyantes. 

A peine fut-il placd k la cour que 1’Impdratrice 
envoya ordre k sa soeur ainde de se marier avbt! 
un M. Sdniavine, qui, k cet effet, fut placd k notre 
cour, comme gentilhomme de la chambre. Ce fut 
un coup de foudre pour la demoiselle qui ne se 
maria avec cet homme-lk qu’avec la plus grande 
repugnance. Ce mariage fut trcs mal recju dans 
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le public, qui en rejeta toute la finite sur M. Scliou- 
valoff, favori de l’lmperatrice, qui avait eu beau- 
coup d’ inclination pour cetto demoiselle avant sa 
faveur, et qu’on mariait si mal afin qu’il la per- 
dit de vue. C’fitait une espece de persecution 
vraiment tyrannique. Enfin elle l’dpousa, devint 
etique, et mourut. 

A la fin de septembre nous repassames au palais 
d’hiver. La cour dtait alors si mal en meubles, 
que les memes miroirs, lits, chaises, tables et com- 
modes qui nous servaient au palais d’hiver, pas- 
saient avec nous au palais d’ete et de lk k Peter- 
hof, et nous, suivaient k Moscou meme. II s’en 
brisait et cassait dans les transports un bon nom- 
bre, et dans cet etat de d^cliet on nous les donnait, 
de fatjon qu’on avait de la peine a s’en servir ; et 
comme il fallait un ordre expres de l’lmp^ratrice 
pour en avoir d’autres, qu’elle etait la plupart du 
temps d’un accks difficile ou meme inaccessible, je 
pris la resolution de m’acheter petit k petit des 
commodes et les plus nccessaires des meubles, de 
mon argent, tant pour le palais d’hiver que pour 
celui d’ete, et quand je passais d’une maison k 
l’autre, je trouvais tout cc qu’il me fallait sans dif- 
ficulty et sans les tehees de transport. Cet arran- 
gement plut au grand-due, et il en fit autant pour 
son appartement. Pour Oranienbaum, qui appar- 
tenait au grand-due, nous avions, k nos frais et 
depens, tout ce qu’il nous fallait dans mes apparte- 
ments k moi, dans cette maison. J’y faisais tout 
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k mes propres d^pens, afin d’eviter toute contesta- 
tion et difficult^, car Son Altesse Impdriale, quoi- 
que tree ddpensier pour ses fantaisies, ne l’&ait 
point du tout pour ce qui me regardait, et en g6- 
ndral il n’dtait rien moins que dormant ; mais 
comme ce que je faisais dans mes appartements, 
do ma bourse, servait k l’embellissement de sa 
maison, il en dtait trfes content. 

Pendant cet dt4 M me Tcboglokoff me prit dans 
une affection tr&s partieulifere et si r^elle, que, ren- 
trde en ville, elle ne pouvait se passer de moi et 
s’ennuyait quand je n’dtais pas avec elle. Le fond 
de cette affection provenait de ce que je ne rdpon- 
dais point du tout k celle qu’il avait plu k mon- 
sieur son mari de t&noigner pour moi, ce qui 
m’ avait donne un mdrite singulier aux yeux de la 
femme. Revenus au palais d’hiver, M me Tclroglo- 
koff m’envoyait inviter presque toutes les aprks- 
dlner k venir chez elle. Il y avait peu de monde, 
mais toujours plus que dans la mienne,* ok j’dtais 
toute seule k lire quand lo grand-due n’y entrait 
pas pom’ se promener k grands pas dans ma cham- 
bre et mo parler de choses qui l’intdressaient lui, 
mais qui n’avaient aucun prix pour moi. Ses 
promenades duraient une et deux heures et se 
repdtaient plusieurs fois dans la joum^e ; il 
fallait marcher avec lui jusqu’k l’extinction 
des forces ; il fallait l’dcouter avec attention, il 
fallait lui repondre, et ses propos la plupart du 
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temps n’avaient ni queue ni tete, il y jouait sou- 
vent d’ imagination. II me souvient que pendant 
un liiver tout entier il fut occupd k projeter de 
batir, pres d’Oranienbaum, une maison de plai- 
sance en forme de couvent de capucins, ou lui et 
moi avec toute la cour qui le suivait, devraient 
etre vetus en capucins; il trouvait cet habillement 
charmant et commode. Chacun devait avoir une 
bourrique, et, k tour de role, mener cette bourrique 
cherclier de l’eau et porter des provisions au soi- 
disant couvent. Il se pamait de rire et d’aise de 
tous les effets admirables et gais que produirait 
son invention. Il me fit faire im croquis de plan 
au crayon de cette belle oeuvre, et tous les jours il 
fallait y aj outer ou diminuer quelque chose. Quel- 
que rdsolue que je fusse d’user de complaisance et 
de patience envers lui, j’avoue franchement que 
j’&ais trfes souvent exc^dde d’ ennui de ses visites, 
promenades et conversations, qui dtaient d’une in- 
sipidity dont je n’ai rien vu de pareil. Quand il 
sortait, le livre le plus ennuyeux paraissait im d<5- 
licieux amusement. 

A la fin de l’automne les bals pour la cour et le 
public recommenckrent k la com', de memo que les 
parures et les rccherches en habits de masque. Le 
comte Zachar Czemicheff revint k S‘ Ptitersbourg. 
Comme, k titre d’ancienne connaissance, je le trai- 
tais toujours fort bien, il ne tint qu’k moi d’inter- 
prdter cette fois-ci ses assiduities comme il me plai- 
sait. Il debuta par me dire qu’il me trouvait fort 
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embellie; c’^tait la premiere fois de' ma vie que 
quelqu’un m’eut dit pareille chose. Je ne le trou- 
vai pas mauvais. Je fis plus: j’eus la bonhomie 
de croire qu’il disait vrai. A chaque bal, nouveau 
propos de cette nature. Un jour la princesse Ga- 
garine m’apporta de sa part une devise, qu’en cas- 
sant je m’aper^us avoir ouverte et recoll^e. 
Le billet en ^tait comme toujours imprini^, mais 
c’dtaient deux vers fort tendres et remplis de sen- 
timent. Je me fis apporter aprks diner des de- 
vises, et je cherchai quelque billet qui put rti- 
pondre sans me compromettre k ce billet. J’en 
trouvai un; je l’ins^rai dans une devise reprdsen- 
tant une orange, et la donnai k la princesse Gaga- 
rine qui la remit au comte Czernicheff. Le lende- 
main elle m’en remit de sa part une encore; mais 
cette fois-cij’y trouvai mi billet de quelques lignes 
de sa main. Pour le coup j’y r^pondis, et nous 
voilk dans une correspondance r^guliere toute sen- 
timentale. A la premiere mascarade, en dansant 
avec moi, il me dit qu’il avait mille choses k me 
dire qu’il ne pouvait confier au papier, ni mettre 
dans une devise que la princesse Gagarine pouvait 
casser dans sa poche ou perdre en chomin; qu’il 
me priait de lui accorder un moment d’audience 
dans ma chambre, ou oil je jugerais k propos. Je 
lui dis que cela dtait de toute impossibility, que 
mes chambres ytaient inaccessibles, et que je ne 
pouvais en sortir non plus. II me dit qu’il se d^- 
guiserait, s’il le fallait, en domestique ; mais je re- 
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fusai tout net, et la chose cn resta k cette cor- 
respondance fourree dans des devises. A la fin 
la prineesse Gagarine s’apenjut de ce qui en 
pouvait etre, me gronda de l’en charger et ne 
voulut plus les re^evoir. 


1752 . 

C’est sur ces entrefaites que finit 1751 et que 
commenija 1752. A la fin du camaval le comte 
Czemicheff partit pour son regiment. Quelques jours 
avant son depart j’eus besoin de me faire saigner; 
c’dtait un samedi. Le mercredi suivant M. Tchoglo- 
koff nous invita k son lie, k l’embouchure de laNdva. 
II y avait une maison composee d’une salle au mi- 
lieu et de quelques cliambres k cotd. Prds de cette 
maison il avait fait dresser des glissoires. En y 
arrivant j’y trouvai le eomte Roman Voronzoff, 
qui, me voyant, me dit: u J’ai votre fait; j’ai fait 
faire un excellent petit traineau pour les glissoires.” 
Comme il m’avait souvent mende ci-devant, j’ac- 
ceptai son ofh'e, et tout de suite il fit apporter son 
petit traineau, oil il y avait une espdce de petit 
fauteuil dans lequel je m’assis ; lui se mit derriere 
moi et nous descendlmes ; mais k la moitid de la 
pente, le comte Voronzoff ne fut plus le maitre du 
petit traineau, qui versa. Je tombai et le comte 
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Voronzoff, qui dtait un corps fort lourd et mala- 
droit, tomba sur moi, ou plutot sur mon bras 
gauche dont je m’etais fait saigner, il y avait qua- 
tre ou cinq jours. Je me relevai, lui aussi, et nous 
allames k pied joindre un traineau de la cour, qui 
attendait ceux qui descendaient et les ramenait au 
point d’oh ils dtaient partis, pour recommencer 
qui voulait de nouveau descendre. Assise dans ce 
traineau avec la princesse Gagarine, qui m’avait 
suivie avec le comte Ivan Czemicheff, celui-ci et 
Voronzoff se tenant debout derridre le traineau, je 
sentis que mon bras gauche se couvrait d’une cha- 
leur dont j’ignorais la cause. Je passai ma main 
droite dans la manche de ma pelisse pour savoir 
ce que c’dtait, et en ayant retird la main, je la 
trouvai couverte de sang. Je dis aux deux comtes 
et k la princesse que je pensais que ma veine dtait 
ouverte et que le sang en coulait. Ils firent aller 
le traineau plus vite, et nous allames, au lieu 
d’aller aux glissoires, k la maison. Lk nous ne 
trouvames qu’un couvreur de table.* J’6tai ma pe- 
lisse, le couvreur de table nous donna du vinaigre, 
et le comte Czemicheff fit 1’ office de chirurgien. 
Nous convlnmes tous de ne pas ouvrir la bouche 
sur cette aventure. Dds que mon bras fut accom- 
modd je retoumai k la montagne k glisser. Je 
dansai le reste de la soirde, je soupai et nous 
revlnmes trds tard k la maison, sans que personne se 
doutat de ce qui m’dtait arrivd; cependant j’en eus 
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la peau demise pendant pres d’un mois, mais cela 
se passa peu-k-peu. 

Pendant le careme j’eus une forte altercation 
avec M me Tchoglokoff; en voici le sujet. Ma mere 
«5tait allee depuis quelque temps h Paris. Le fils 
aind du gdndral Ivan Fddorovitch Gldboff, re- 
venu de cette capitale, me remit de la part de ma 
mere deux pieces d’etoffes fort riches et trds 
belles. Les regardant, en presence de Skourine 
qui me les ddpliait dans ma chambre a toilette, il 
m’ecliappa de dire que ces dtoffes dtaient telles que 
j’dtais tentde de les presenter k l’lmpdratrice, et 
rdellement je guettais le moment d’en parler k Sa 
Majesty Impdriale, que je ne voyais que fort rare- 
ment, et cela encore la plupart du temps en pu- 
blic. Jo n’en parlai point k M me Tchoglokoff; 
c’dtait un cadeau que je me rdservais k moi-meme. 
Je ddfendis k Skourine de dire k ame qui vive ce 
qu’il m’dtait dchappd de dire devant lui soul; mais 
celui-ci n’eut rien de plus pressd que d’aller tout 
de suite redire k M m ' Tchoglokoff ce qui venait do 
in’dchapper. A quelques jours de Ik, un beau 
matin, M me Tchoglokoff entra dans ma chambre et 
me dit quo l’lmpdratrice me faisait remercier de 
mes dtoffes, qu’elle en avait gardd une, et que 
l’autre clle me la renvoyait. Je fus frappde 
d’dtonnement en entendant cela. Je lui dis: 
“ Comment cela ? ” Alors M me Tchoglokoff ajouta 
qu’elle avait portd mes dtoffes k l’lmpdratrice, 
ayant entendu que je les destinais a Sa Majeste 
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Imperiale. Pour le coup je me fachai d’une telle 
maniere comme je ne me souviens jamais de 
l’avoir 6t4. Je balbutiais, je ne parlais quasi pas. 
Cependant je dis k M me Tchoglokoff que je m’etais 
fait une fete de presenter ces etoffes k l’lmpdra- 
trice, et qu’elle me privait de ce plaisir, en m’em- 
portant mes Etoffes k mon instju et les prdsentant 
de cette fa^on k Sa Majesty Imperiale ; qu’elle, 
M“ e Tchoglokoff, ne pouvait pas savoir mes inten- 
tions, parceque je ne lui en avais pas parie, et que 
si elle les savait, ce n’ etait que par la bouche d’un 
domestique traitre qui trahissait sa maitresse, la 
quelle le comblait joumellement de biens. M mc 
Tchoglokoff, qui avait toujours des raisons k elle, 
me dit et me soutint que je ne devais jamais par- 
ler moi-meme de rien k l’Impdratrice ; qu’elle 
m’en avait signify l’ordre de la part de Sa Majesty 
Imperiale, et que mes domestiques devaient lui 
rapporter tout ce que je disais; que par consequent 
l’autre n’avait fait que son devoir, et elle le sien 
en portant, k mon ins^u, les etoffes que je desti- 
nais k l’Imperatrice, k Sa Majeste Imperiale, et que 
tout cela etait dans les regies. Je la laissai dire, , 
parceque la colere me coupait la parole. Enfin 
elle s’en alia. Alors je sortis dans une petite anti- 
chambre oil Skourine se trouvait ordinairement, le 
matin, et oil etaient mes hardes, et le trouvant lk, 
je lui donnai, de toutes mes forces, un grand 
soufflet bien applique, et lui dis qu’il etait un 
traitre et le plus ingrat des hommes, d’avoir ose 
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rapporter k M me Tchoglokoff ce que jo lui avais 
ddfendu do dire; que je le comblais de biens, 
et qu’il me trahissait jusqu© dans des paroles 
aussi innocentes ; que de ce jour je ne lui don- 
nerais plus rien, et que je le ferais chasser et dril- 
ler. Je lui demandai ce qu’il se promettait de 
sa conduite, lui dis que je restais moi toujours ce 
que j’<$tais, et que les Tchoglokoff, hais et dytestes 
de tout le monde, finiraient par se faire chasser 
de la part de l’lmp^ra trice elle-meme qui, pour 
sur, reconnaitrait tot ou tard leur profonde betise 
et leur incapacity pour la place oil un m^chant 
bomme par intriguo les avait places ; que s’il vou- 
lait, il n’ avait qu’k aller rendre ce que je venais 
de lui dire, que pour moi il ne m’en arriverait 
assuryment rien, mais que lui-meme il verrait ce 
qu’il deviendrait. Mon liomme tomba k mes pieds, 
pleurant k chaudes larmes, et me demanda pardon 
avec un repentir qui me parut sincere.. J’en fus 
touchy©, et je lui rypondis que sa conduite future 
me montrerait le chemin que j ’avais k tenir k son 
ygard, et que ce serait d’apres elle que je ryglerais 
la mienne. C’ytait un garqon intelligent, qui ne 
manquait pas d’ esprit et qui ne m’a jamais man* 
quy de parole ; au contraire, j’ai eu de lui des 
preuves de zele et de fidelity les plus avyryes, dans 
les temps les plus difficiles. Je me plaignis k tous 
ceux que je pus, pour que cela parvlnt aux oreilles 
de l’Impyratrice, du tour que M me Tchoglokoff 
m’ avait jouy. L’Impyratrice mo rcmercia de mes 
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ytoffes quand elle me vit ; je sus par tierce main 
qu’elle ddsapprouvait la manikre dont M me Tcho- 
glokoff en avait agi, et les choses en restkrent-lk. 

Apres piques nous passames au palais d’^td. 
Je voyais d^jk depuis quelque temps que le cham- 
bellan Serge Soltikoff ytait plus assidu que de 
coutume k la cour. II y venait toujours en com- 
pagnie de Ldon Nariclikine, qui amusait tout le 
monde par son originality, dont j’ai rapports plu- 
sieurs traits. Serge Soltikoff dtait la bete noire de 
la prineesse Gagarine, que j’aimais beaucoup et 
en laquelle meme j’avais confiance. L£on Naricli- 
kine dtait regard^ comme un personnage par- 
faitement sans consequence et trks original. Serge 
Soltikoff s’insinuait le plus qu’il pouvait dans 
1’ esprit des Tchoglokoff. Comme ceux-ci n’dtaient 
ni aimables, ni spirituels, ni amusants, il ne pou- 
vait y avoir k ses assiduity que quelques vues 
cachees. . M rac Tchoglokoff etait alors grosse et 
souvent incommod^e. Comme elle prdtendait que 
je l’amusais pendant Pete tout comme pendant 
l’hiver, souvent elle d^sirait que je vinsse ehez 
elle. Serge Soltikoff, Ldon Nariclikine, la prin- 
cesse Gagarine, et quelques autres, (itaient ordi- 
nairement chez elle, quand il n’y avait pas concert 
chez le grand-due ou bien comMie k la cour. Les 
concerts ennuyaient M. Tchoglokoff, qui n’y 
manquait jamais ; Serge Soltikoff trouva un moyen 
singulier de l’occuper. Je ne sais comment il dd- 
brouilla dans l’homme le plus lourd et le plus 
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ddnud d’imagination et d’esprit, un pencliant 
passionnd pour la versification de chansons qui 
n’avaient pas le sens commun. Ceci ddcouvert, 
cliaque fois qu’on voulait se ddfaire de M. Tcho- 
glokoff, on lo priait de faire une chanson nouvelle. 
Alors, avec beaucoup d’empressement, il allait 
s’asseoir dans le coin de la chambre, la plupart du 
temps pres du foumeau, et se mettait k faire sa 
chanson, ce qui remplissait la soiree. On trouvait 
sa chanson charmante, et par-lk il s’eneourageait 
ii en faire continuellement de nouvelles. Ldon 
Nariclikine mettait ses chansons en musique et 
les chantait avec lui ; en attendant, la conversation 
se faisait sans gene dans la chambre, et l’on disait 
ce qu’on voulait. J’ai eu un gros livre de cos 
chansons ; je ne sais ce qu’il est devenu. 

Pendant un de ces concerts Serge Soltikoff me 
fit entendre quelle dtait la cause de ses assiduitds. 
Je ne lui rdpondis pas d’abord ; je lui demandai, 
lorsqu’il revint me parler sin* la memo mati&re, ce 
qu’il s’en promettait ? Alors il se mit k faire un 
tableau aussi riant que passionnd du bonheur qu’il 
s’en promettait. Je lui dis : “ Et votre femme quo. 
vous avez dpousde par passion, il y a deux ans, et 
dont vous passiez pour etre amoureux, et elle de 
vous aussi, k la folie, qu’est-ce qu’elle dira de 
cela?” Alors il se mit k me dire que tout n’ dtait 
pas or qui luisait, et qu’il payait cher un moment 
d’aveuglement. Je fis tout au monde pour le faire 
changer d’idde — je croyais bonnement y rdussir — 
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il me faisait pitid. Par malheur je l’dcoutais. II 
dtait beau comme le jour, et assurement personne 
ne l’dgalait ni k la grande cour, ni encore moins a 
la notre. II ne manquait ni d’ esprit, ni de cette 
tournure de connaissances, de manieres, de mana- 
ges, que donne le grand monde, mais surtout la 
cour; il avait vingt-six ans. A tout prendre, 
c’etait, et par sa naissance et par plusieurs autres 
quality, un cavalier distinguA Ses d^fauts, il les 
savait cacher ; les plus grands de tous dtaient 1’ es- 
prit d’intrigue et le manque de principes : ceux-ci 
n’dtaient pas d^velopp^s a mes yeux. Je tins bon 
pendant le printemps et une partie de Y6t6 ; je le 
voyais quasi tous les jours, je ne changeai point 
de conduite avec lui ; j’^tais avec lui comme jYtais 
avec tous les autres, je ne le voyais qu’en presence 
de la cour ou d’une partie de celle-ci. Un jour je 
m’avisai de lui dire, pour m’en dtifaire, qu’il s’ad- 
dressait mal. J’ajoutai: “ Que savez-vous ? peut- 
§tre mon coeur est-il pris ailleurs.” Ceci dit, au 
lieu de le d^courager, je vis que sa poursuite n’en 
devint que plus ardente. Il n’dtait pas question 
•dans tout ceci du cher mari, parceque c’^tait une 
chose connue et retpie qu’il n’&ait guero aimable, 
m6me pour les objets dont il dtait amoureux, et il 
l’&ait continuellement, et faisait, pour ainsi dire, la 
cour k toutes les femmes. Il n’y avait que eelle 
qui portait le nom de la sienne qui tut exclue de 
son attention. 

Sur ces entrefaites Tchoglokoff nous invita k 
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une chasse sur son lie, oil nous allames en chaloupe ; 
nos chevaux nous avaient devanc&. D£s quo j’ ar- 
rival je mo mis k cheval, et nous allkmes trouver 
les ciliens. Serge Soltikoff guetta le moment ou 
les autres (i talent k la poursuite des lievres, et 
s’approclxa de moi pour me parler de sa mature 
favorite. Je l’^coutai plus attentivement qu’k 
l’ordinaire. II me fit un tableau du plan qu’il 
avait arrange pour envelopper d’un profond mys- 
tttre, disait-il, le bonlieur dont quelqu’un pouvait 
jouir en pared cas. Je ne disais mot; il profita de 
mon silence pour me persuader qu’il m’aimait 
passionn^ment, et il me pria de lui permettre de 
croire qu’il pouvait esperer qu’il ne m’ etait pas du 
moins indifferent. Je lui dis qu’il pouvait jouir 
d’imagination, sans que je pusse l’en empecher. 
Enfin il fit des comparaisons des autres gens de la 
cour, et me fit convenir qu’il leur etait preferable : 
de-Ik d conclut qu’il etait prefere. Je riais de ce 
qu’il disait, mais au fond je convins qu’il me plai- 
sait assez. Au bout d’une heure et demie de con- 
versation je lui dis de s’en aller, parcequ’une aussi 
longue conversation pouvait devenir suspecte. Il 
me dit qu’il ne s’en irait pas, si je ne lui disais, 
moi, qu’il etait souffert. Je lui repondis: u Oui, 
oui, mais allez-vous-en.” Il dit : u Je me le tiens 
pour dit,” et donna des deux k son cheval, et moi 
je lui criais : “ Non, non,” et lui repetait : “ Oui, 
oui,” et ainsi nous nous separames. Revenus k la 
maison, qui etait sur l’ile, nous y soupkmes, et 
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pendant le souper, il s’&eva un grand vent de mer, 
qui fit enfler les eaux si consid^rablement qu’elles 
monterent jusqu’aux degrds de l’escalier de la 
maison, de sorte que toute l’lle <;tait couvertc, h 
quelques pieds de hauteur, des eaux de la mer. 
Nous filmes obliges de nous arreter sur l’ile de 
Tchoglokoff jusqu’h ce que la tempete et les eaux 
fussent baiss^es, ce qui dura jusque vers les deux 
ou trois heures du matin. Pendant ce temps Serge 
Soltikoff me dit que le ciel meme lui dtait favo- 
rable ce jour-lh, parcequ’il le faisait jouir plus 
longtemps de ma vue, et quantity de choses 
pareilles. II se eroyait ddju fort heureux ; mais 
moi je ne l’&ais guere : mille apprehensions me 
troublaient la tete, et j’dtais tr£s maussade, selon 
moi, ce jour-lh, et tres mal-contente de moi-meme. 
J’avais cru pouvoir gouvemer et morig^ner sa 
tete h lui et la mienne, et je compris, que Pun et 
Pautre etaient difficiles, sinon impossibles. 

A deux jours de-lh Serge Soltikoff me dit qu’un 
des valets de chambre du grand-due, nommii 
Bressan, franqais de nation, lui avait dit que Son 
Altesse Impitriale avait dit, dans sa chambre : 
“ Serge Soltikoff et ma femme trompent Tchoglo- 
koff, lui font accroire ce qu’ils veulent et puis s’en 
moquent.” II faut dire vrai, il en £tait quelque 
chose, et le grand-due s’en <5tait aperqu. Je r<5- 
pondis h, cela en lui conseillant d’etre plus circon- 
spect h l’avenir. Je pris quelques jours aprfes un 
terrible mal de gorge qui me dura plus de 
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trois semaines, avec une forte fikvre pendant la- 
quelle l’Impkratrice m’envoya la princesse Koura- 
kine qui se mariait avec le prince Lobanoff: je 
devais la coiffer. On la fit asseoir k cet effet, en 
robe de cour sur grand panier, sur mon lit; je fis 
de mon mieux; mais M” e Tchoglokoff, voyant 
qu’il m’dtait impossible de parvenir a la coiffer, la 
fit descendre de mon lit et acheva de la coiffer. 
Je n’ai pas revu eette dame depuis ce temps-lk. 

Le grand-due ktait alors amoureux de la demoi- 
selle Marthe Isaevna Scbafiroff que l’Impkratrice 
avait nouvellement placke pres de moi, de meme 
que la soeur ainke de celle-ci, nommke Anne 
Isaevna. Serge Soltikoff, qui ktait un dkmon en 
fait d’intrigue, se faufila avec ces deux demoiselles 
afin de savoir ce qu’il pourrait y avoir de discours 
du grand-due avec les deux soeurs k son sujet, 
pour en faire son profit. Ces filles ktaient pauvres, 
assez sottes et trks intkresskes, et rkellement elles 
devinrent trks confiantes avec lui dans fort peu de 
temps. 

Sur ces entrefaites nous allames k Oranienbaum, 
oil de rechef je fus tous les jours k cheval et ne 
portais plus d’autre habit que celui d’homme, 
except^ les dimanches. Tchoglokoff et sa femme 
ktaient devenus doux comme des moutons. J’avais 
aux yeux de M rae Tchoglokoff un nouveau mkrite : 
j’aimais et jo caressais beaucoup un de ses enfants 
qui ktait avec elle. Je lui faisais des habits, et 

Dieu sait tous les jouets et nippes que je lui don- 
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nais. Or la mfcre raffolait de cet enfant, qui aprfes 
cela est devenu un tel vaurien qu’il a enferme 
par sentence, pour ses fredaines, dans une forte- 
resse, pour quinze ans. Serge Soltikoff (itait devenu 
1’anii, le confident, le conseiller de M. et de M“ 
Tchoglokoff. Assurdment aucun homme qui avait 
le sens commun, n’aurait pu se soumettre une 
aussi dure besogne, qui est celle d’ entendre deux 
sots orgueilleux, arrogants et dgoistes deraisonner 
toute la joura^e, sans y avoir un tres grand interet. 
On devina, on supposa eelui qu’il pouvait y avoir; 
ceci parvint k Pyterhof et aux oreilles de l’lmpd- 
ratrice. Or dans ce temps-la il arrivait assez sou- 
vent que quand Sa Majesty Impdriale avait envie 
de gronder, elle ne grondait pas pour ce pourquoi 
elle aurait pu gronder, mais elle prenait le prd- 
texte de gronder pour ce dont on ne s’tStait jamais 
avisd qu’elle pourrait gronder: ceci est une re- 
marque de courtisan ; je la tins de la propre 
bouche de son auteur, nomm^ment de Zacbar 
Czemicheff. A Oranienbaum tout le monde de 
notre suite ytait convenu, tant liommes que femmes, 
de se faire pour cet des habits de la meme 
couleur, le dessus gris, le reste bleu, avec un collet 
de velours noir, le tout sans garniture aucune. 
Cette uniformity nous etait commode de plus d’une 
faQon. C’est a cet habillement qu’on s’accrocha, 
et plus particulierement k ce que j’^tais toujours 
habillde en habit de cheval et que je montais en 
homme k Pyterhof. Pour un jour de cour l’lmpd- 
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ratrice dit k M me TchoglokofF que cette manibre de 
monter m’empechait d’avoir des enfants, et que 
mon habillement ne convenait point; que quand 
elle montait k cheval, elle cliangeait d’liabit. M' ne 
TchoglokofF lui rdpondit que pour avoir des 
enfants il n’en dtait pas question ; que ceux-ci ne 
pouvaient venir sans cause, et que, quoique Leurs 
Altesses Impdriales fussent marines depuis 1745, 
cependant la cause n’en existait pas. Alors Sa 
Majesty Impdriale gronda M me TchoglokofF, et lui 
dit qu’elle s’en prenait k elle de ce qu’elle ndgli- 
geait de precher les parties interessdcs sur cet 
article, et en gdndral elle marqua beaucoup d’liu- 
meur, et lui dit que son mari dtait un bonnet de 
nuit qui se laissait mener par des morveux. Tout 
ceci fut redit dans les vingt-quatre heures k leurs 
confidents. A ce mot de morveux, les morveux 
so mouchdrent, et, dans un conseil tres particular 
tenu k cet effet par ces morveux, il fut rdsolu 
et ddtermind qu’en suivant tres strictement les 
sentiments de Sa Majestd Impdriale, Serge Solti- 
kofF et Ldon Narischkine encourraient une disgrace 
simulde de la part de M. TchoglokofF, dont lui- 
mdme peut-etre ne se douterait pas ; que sous prd- 
texte de maladie de leurs parents, ils se retireraient 
dans leurs maisons pour trois semaines ou un 
mois, afin de faire tomber les bruits sourds qui 
couraient. Ceci fut exdcute k la lettre, et le lende- 
main ils partirent pour se confiner dans leurs 

families pour un mois. Pour moi je changeai tout 
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de suite d’habillement, aussi bien 1’ autre dtait-il 
devenu inutile. La premiere idee de 1’ uniformity 
d’habillement nous etait venue de celui qu’on por- 
tait les jours de cour k Peterhof ; il etait, le dessus, 
blanc, le reste vert, et le tout chamarre de galons 
d’argent. Serge Soltikoff, qui etait brun, disait que 
dans cet habit blanc et argent il avait, lui, l’air 
d’une mouche dans du lait. Au reste je continuais k 
frequenter les Tclioglokoff comme ci-devant, quoi- 
que j’y essuyais un plus grand ennui. Mari et 
femme en etaient aux regrets de l’absence des 
deux principaux champions de leur society, en quoi 
assurement je ne les contredisais pas. La maladie de 
Serge Soltikoff prolongea encore son absence pen- 
dant laquelle l’imperatrice nous fit dire de venir 
d’Oranienbaum la joindre k Cronstadt, oil elle se 
rendait pour faire entrer les eaux dans le canal de 
Pierre I, que cet empereur avait commence et qui 
venait d’etre acheve. Elle nous devantja k Cron- 
stadt. La nuit qui suivit son arrivee etant devenue 
fort orageuse, Sa Majesty Imperiale, qui, dfes son 
arrivee, nous avait fait dire de venir l’y joindre, 
crut que pendant cet orage nous etions en mer; 
elle fat fort inquiete pendant toute la nuit ; il lui 
parut qu’un batiment qu’elle voyait de ses fenetres 
et qui soufirait en mer, pouvait bien etre le yacht 
sur lequel nous devions passer la mer; elle eut 
recours k des reliques qu’elle avait toujours k cote 
de son lit; elle les porta k la fenetre et leur faisait 
faire le mouvement contraire du batiment qui 
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souffrait de la tourmente ; ello s’deria plusieurs 
fois qu’assurdment nous allions pdrir et que ce 
serait sa faute k elle, parceque, nous ayant envoyd 
rdprimander il n’y avait pas longtemps, pour lui 
tdmoigner plus d’empressement nous serions partis 
tout de suite aprks l’arrivde du yacht. Mais de 
fait le yacht n’arriva qu’aprds cette tourmente k 
Oranienbaum, de fa<;on que nous ne nous rendimes 
k bord que le lendemain aprds-midi. Nous restames 
trois fois vingt-quatre heures k Cronstadt, pendant 
lesquelles la benediction du canal eut lieu avec 
une trds grande solemnitd, et l’on fit entrer l’eau 
pour la premiere fois dans ce canal. L’aprks-diner 
il y eut un grand bal. L’lmperatrice voulait rester 
k Cronstadt pour voir de rechef sortir l’eau ; mais 
elle repartit le troisidme jour sans quo ceci efit dte 
effectud. Ce canal n’a pas dtd mis k sec depuis 
cette dpoque jusqu’k ce que, de mon rdgne, j’aie 
fait eonstruire le moulin k feu qui le vide ; d’ail- 
leurs la chose aurait dtd impossible, le fond du 
canal dtant plus bas que la mer; mais c’est ce 
qu’on n’envisageait pas alors. 

De Cronstadt chacun revint chez soi ; l’lmpdra- 
trice alia k Pdterhof, et nous k Oranienbaum. M. 
Tchoglokoff demanda et obtint la permission d’al- 
ler dans une de ses terres pour un mois. Pendant 
son absence, madame son dpouse se donna beau- 
coup de mouvement pour exdcuter les ordres de 
1’Impdratriee k la lettre. D’abord elle eut beau- 
coup de conferences avec le valet de chambre du 
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grand-due, Bressan ; celui-ci trouva k Oranien- 
baum une jolie veuve d’un peintre, nommt? M m * 
Groot ; on fut quelques jours k la persuader, k lui 
promettre je ne sais quoi, puis k l’instruire sur ce 
qu’on voulait d’elle et k quoi elle devait se preter. 
Ensuite Bressan fut charge de faire faire k Son 
Altesse Impdriale la connaissance de cette jeune 
et jolie veuve. Je voyais bien que M mc Tchoglokoff 
dtait fort intrigude ; mais j’ignorais de quoi, lors- 
qu’enfin Serge Soltikoff revint de son exil volon- 
taire et m’apprit k peu-pres de quoi il dtait ques- 
tion. Enfin, k force de peine, M me Tchoglokoff 
parvint k son but, et quand elle fut sure de son 
fait, elle avertit l’Impdratrice que tout allait au 
grd de ses desirs. Elle espdrait grande rdcompense 
de ses peines ; mais sur ce point elle se trompa, 
car on ne lui donna rien: cependant elle disait 
que 1’ Empire lui en devait. Immddiatement apres 
nous rentrames en ville. 

Ce fut dans ce temps-lk que je persuadai le 
grand-due de rompre la ndgociation avec le Dane- 
mark. Je lui fis ressouvenir les conseils du comte 
de Bemis, qui dtait ddjk parti pour Vienne ; il 
m’ecouta et ordonna de finir sans rien conclure, ce 
qui fut fait. Aprds un court sdjour au palais d’etd, 
nous retournames k celui d’hiver. 

Il me parut que Serge Soltikoff commen^ait k 
diminuer ses assiduitds, qu’il devenait distrait, 
quelquefois fat, arrogant et dissipd. J’en dtais 
ffichee, je lui en parlai. Il me donna de mau vaises 
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raisons et prdtendit que je n’entendais rien k 
l’excis d’habilete de sa conduite : il avait raison, 
car je le trouvais assez Strange. On nous dit de 
nous preparer pour le voyage de Moscou, ce que 
nous f!mes. Nous partimes le 14 ddcembre 1752 
de Pdtersbourg. Serge Solti koff y resta et ne vint 
que plusieurs semaines aprks nous. Je partis de 
S* Pdtersbourg avec quelques ldgers indices de 
grossesse ; nous allions fort vite, nuit et jour. A 
la demiere station avant Moscou, les indices s’dva- 
nouirent avec de violentes tranchdes. Arrivde k 
Moscou, et voyant le tour que prenaient les choses, 
je me doutai que je pouvais bien avoir fait une 
fausse couclie. M rae Tcboglokoff ctait restde k S‘ Pd- 
tersbourg, parcequ’elle venait d’accoucher de son 
dernier enfant, qui etait une fille; c’dtait le sep- 
tidme. Quand elle fut relevde, elle nous joignit k 
Moscou. 


1753 . 

Ici on nous avait loges dans une atle batie en 
bois, tout nouvellement construite pendant cet 
automne, de fax;on que l’eau ddcoulait des lambris 
et que tous les appartements dtaient dtrangement 
humides. Cette aile contenait deux rangdes de cinq 
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ou six grandes chambres cliacune, dont celle sur 
la rue dtait pour moi, et celle de 1’ autre cbtd pour 
le grand-due. Dans celle de ces chambres qui de- 
vait me servir de toilette, on logea mes lilies et 
femmes de chambre, avec leurs servantes, de fa<;on 
qu’elles dtaient dix-sept lilies et femmes logics 
dans une chambre, qui avait k la vdritd trois 
grandes fenetres, mais point d’ autre issue que ma 
chambre k coucher, par laquelle, pour toute espdee 
de besoin, elles dtaient obligees de passer, ce qui 
n’ dtait commode ni pour elles ni pour moi. Nous 
fumes obligdes de supporter cette incommoditd, 
dont je n’ai jamais vu rien do semblable. Outre 
cela leur chambre k manger dtait une de mes anti- 
chambres. J’dtais malade en arrivant; pour rd- 
mddier k cet inconvdnient je lis mettre force grands 
dcrans dans ma chambre k coucher, k l’aide des- 
quels je la partageai en trois ; mais cela ne m’ai- 
dait presque de rien, pareeque les portes s’ouvraient 
et se fermaient presque continuellement, et ceci 
dtait indvitable. Enlin, le dixieme jour, l’lmpdra- 
trice yint me voir, et voyant le passage conti- 
nue^ elle entra dans l’autre chambre et dit k mes 
femmes : “ Je vous ferai faire une autre sortie que 
par la chambre k coucher de la grande- duchesse . ’ ’ 
Mais que fit-elle ? Elle ordonna de faire une eloi- 
son qui ota une des fenetres de cette chambre, ok 
demeuraient d’ailleurs avec peine dix-sept per- 
sonnes. Yoilk done la chambre rdtrdcie pour 
gagner im corridor ; la fenetre fut perede dans la 
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rue; on y fit un escalier, et voilk mes femmes 
obligees de passer dans la rue ; sous leurs fenetres 
on plaxja des lieux pour elles ; quand elles allaient 
diner il fallait longer la rue encore. En un mot 
cet arrangement ne valait rien, et je ne sais pas 
comment ces dix-sept femmes, entassdes et quel- 
quefois malades, ne gagnerent pas quelque fievre 
putride dans cette habitation, et cela k cote de ma 
chambre k couclier, qui en dtait remplie de ver- 
mine de toute espbce jusqu’k einpecher le sommeil. 
Enfin M me Tchoglokoff, relevde de couches, arriva 
k Moscou, et quelques jours apres, Serge Soltikoff. 
Comme Moscou est fort grand, que tout le monde 
y est toujours trks dparpilld, il se servit de ce local 
avantageux k cet effet, pour cacher la diminution 
de ses assiduity feintes ou rdelles k la cour. A 
dire la verite j’en etais afflig^e ; cependant il m’en 
donnait de si bonnes et valables raisons, que dks 
que je le voyais et lui avais parie, mes reflexions 
k ce sujet s’evanouissaient. Nous convlnmes que 
pour diminuer le nombre de ses ennemis, je 
ferais dire quelques paroles au comte Bestoujeff, 
qui pourraient donner esperance k celui-ci comme 
quoi j’ etais moins eioign^e de lui que ci-devant. 
Je chargeai de ce message un nomine Bremse, qui 
etait employd dans la chancellerie holsteinoise de 
M. Pechline. Cet homme-lk, quand il n’etait pas 
k la cour, allait souvent dans la maison du chan- 
celier comte Bestoujeff; il s’en chargea avec beau- 
coup d’empressement et mo dit que le chancelier 
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en avait et<$ dans la joie de son coeur, et qu’il avait 
dit que je pouvais disposer de lui toutes les fois 
que je le jugerais k propos, et que, si de son cot£ 
il pouvait m’itre utile, il me priait de lui indiquer 
nn canal s(lr par qui r^ciproquement nous pour- 
rions nous communiquer ce que nous jugerions k 
propos. Je sentis son id^e et r^pondis k Bremse 
que j’y penserais. Je redis cela k Serge Soltikoff, 
et tout de suite il fut rdsolu qu’il irait, lui, cliez le 
cliancelier, sous pr^texto de visite, ne faisant que 
d’arriver. Le vieillard le retjut k merveille, le prit 
k part, lui parla de l’int^rieur de notre cour, de la 
betise des Tclioglokoff, lui disant entr’autres 
choses: “Je sais que, quoique leur plus in time, 
vous les connaissez tout comme moi, car vous etes 
un gar<;on d’ esprit.” Ensuite il lui parla de moi 
et de ma situation, comme s’il avait vecu dans ma 
chambre, puis dit: “En reconnaissance de la 
bonne volont4 que la grande-duchesse veut bien 
me montrer, je m’en vais lui rendre un petit ser- 
vice, dont elle me saura gr4, je pense ; je lui ren- 
drai M me Vladislava, douce comme un agneau, et 
elle en fera ce qu’elle voudra ; elle verra que je ne 
suis pas aussi loup-garou qu’on m’ avait depeint a 
ses yeux. Enfin Serge Soltikoff revint enchant^ 
de cette commission et de son liomme. Il lui donna 
k lui plusieurs conseils aussi sages qu’utiles. Tout 
cela le rendit intime avec nous, sans que ame qui 
vive en silt rien. 

Sur ces entrefaites, M me Tclioglokoff, qui avait 
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toujours son projet favori en tete, de veiller k la 
succession, me prit un jour k part et me dit: 
“Ecoutez, il faut que je vous parle bien sinckre- 
ment.” J’ouvris yeux et oreilles, comme de raison. 
Elle ddbuta par un long raisonnement de cboses a 
sa maniere, sur son attachement k son mari, sur sa 
sagesse, sur ce qu’il fallait et ne fallait pas pour 
s’ aimer et pour faciliter les liens eonjugals ou con- 
jugaux, et puis elle se rabattit k dire qu’il y avait 
quelquefois des situations d’un interet majeur qui 
devaient faire exception k la rkgle. Je la laissai 
dire tout ce qu’elle voidut sans l’intcrrompre, ne 
sacbant point ou elle en voulait venir, un peu 
£tonn£e, et ignorant si c’etait une embuche qu’elle 
me dressait ou si elle parlait sincerement. Au mo- 
ment que je faisais int^rieurement ces reflexions, 
elle me dit: “Vous allez voir si j’aiine ma patrie 
et combien je suis sincere : je ne doute pas que 
vous n’ayez jete un coup d’ceil de preference sur 
quelqu’un; je vous laisse k choisir entre Serge 
Soltikoff et Leon Nariclikine ; si je ne me trompe 
pas, c’est le dernier.” A ceci je m’ecriai: “Non, 
non, pas du tout.” Lk-dessus elle me dit: “Eli 
bien, si ce n’est pas lui, c’est l’autre sans fautc.” 
A cela je ne dis pas un mot, et elle continua en 
me disant : “ Vous verrez que ce ne sera pas moi 
qui vous ferai naitre des difficultes.” Je fis la 
niaise jusqu’au point qu’elle m’en gronda bien des 
fois, tant k la ville qu’k la campagne, ou nous 
allames apres paques. 
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Ce fut alors, ou k-peu-prks dans ce temps-lk, que 
l’lmp^ratrice donna la terre deLiberitzaetplusieurs 
autres, k quatorze ou quinze verstes de Moscou, 
au grand-due ; mais avant que d’aller demeurer 
dans ces nouvelles possessions de Son Altesse Im- 
perial, l’Imperatrice cdl<5bra l’anniversaire de son 
couronnement, k Moscou. C’etait le 25 avril. On 
nous annoneja qu’elle avait ordonne que le cere- 
monial fut exactement suivi selon qu’il avait etd 
suivi le propre jour du couronnement. Nous etions 
fort curieux de ce que ce serait. La veille elle 
alia coucher au Kremlin. Nous restames k la Slo- 
boda, au palais de bois, et nous readmes l’ordre 
de venir k la messe k la cathddrale. Dfes les 9 
heures du matin nous partlmes du palais de bois, 
en Equipage de parade, les domestiques marebant 
k pied ; nous traversames tout Moscou pas k pas 
(le trajet fait sept verstes) et nous mimes pied k 
terre devant l’eglise. Quelques moments aprks 
l’Imperatrice y vint avec son cortege, la petite 
couronne sur la tete, et le manteau imperial, 
comme de coutume, porte par les chambellans. 
Elle alia se placer k sa place ordinaire k l’eglise, 
et k tout ceci il n’y avait rien encore d’extraordi- 
naire qui ne se pratiquat k toutes les autres fetes 
de son rkgne. II faisait k l’eglise un froid humide, 
comme je n’en ai senti de ma vie; j’etais toute 
bleue, et je gelais de froid, en robe de cour et avec 
la gorge decouverte. L’Imperatrice me fit dire de 
mettre une palatine de Sobel, mais je n’en avais 
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pas avec moi. Elle se fit apporter les siennes, en 
prit une, la passa k son col; j’en vis une autre 
dans la boite; je pensai qu’elle allait me l’en- 
voyer pour la mettre, mais je me trompais: elle 
la renvoya. II me parut que c’dtait une mau- 
vaise volontd assez marqude. M me Tchoglokoff, 
qui voyait que je grelottais, me fit avoir, de 
je ne sais qui, un mouchoir de soie que je me 
mis au col. Lorsque la messe et le sermon furent 
finis, l’Impdratrice sortit de l’dglise; nous nous 
mimes en devoir de la suivrq, mais elle nous 
fit dire que nous pouvions revenir k la maison. 
Ce fut alors que nous apprlmes qu’elle allait 
diner toute seule sur le trone, et qu’en cela le 
cdrdmonial serait observd comme le jour meme 
de son couronnement, oil elle avait dind seule. 
Exclus do ce diner, nous retoumames, comme 
nous dtions venus, en grande cdrdmonie, nos 
gens k pied, faisant quatorze verstes pour aller et 
venir par la ville de Moscou, et nous transis do 
froid et mourant de faim. Si l’Impdratrice nous 
avait paru de fort mauvaise humour pendant la 
messe, elle ne nous renvoya pas de plus belle 
humeur non plus, de cette marque si peu agrdable 
de manque d’attention, au moins k notre dgard, 
pour ne rien dire de plus. Les autres grandes 
fetes oil elle dinait sur le trone, nous avions l’hon- 
neur de diner avec elle : cette fois elle nous ren- 
voya publiquement. Chemin faisant, seule en car- 
rosse avec le grand-due, je lui dis ce quo j’en 
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pensais ; il mo (lit qu’il s’en plaindrait. Revenue 
k la maison, morfondue de froid et fatigu^e, je me 
plaignis k M me Tchoglokoff de m’etre refroidie. 
Le lendemain il y eut un bal au palais de bois; je 
me dis malade ct n’y allai pas. Le grand-due 
rdellement fit dire je ne sais quoi aux Schouvaloff 
k ce sujet, et eux lui firent r<5pondre aussi je ne 
sais quoi do satisfaisant pom* lui, et il n’en fut plus 
question. 

Environ ce temps-lk nous apprimes que Zacliar 
Czemicheff et le colonel Nicolas Ldontieff avaient 
pris querelle ensemble pom- le jeu, cliez Roman 
Voronzoff; qu’ils s’etaient battus l’epee k la mam, 
et que le comte Zacliar Czemicheff avait une 
grieve blessurc k la tete. Elle ^tait telle qu’on 
n’avait pas pu le transporter de la maison du 
comte Roman Voronzoff dans la sienne. Il y resta; 
fut tres mal ; on pax-la de le trdpaner. J’en fus 
tres facli^e, car je l’aimais beaucoup. Ldontieff 
fut arrets par l’ordre de 1’Impdratrice. Ce combat 
mit toute ]a ville en intrigues, k cause de la trks 
nombreuse parents de l’un et de 1’ autre des cham- 
pions. Ldontieff etait beau-fils de la comtesse 
Roumianzoff, tres proche parent des Panine et des 
Kourakine. L’autre avait aussi des parents, amis 
et protecteurs. Le tout £tait arrivd dans la maison 
du comte Roman Voronzoff ; le malade dtait chez 
lui. Enfin quand le danger cessa, l’affaire fut 
apais^e et les choses en resterent lk. 

Dans le courant du mois de mai j’eus de nouveau 
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des indices de grossesse. Nous allames k Lib&itza, 
campagne du grand-due, k douze ou quatorze ver- 
stes de Moscou. La maison de pierre qui y etait, 
et qui avait ^te Mtie anciennement par le prince 
Menchikoff, tombait en mines; nous ne pumes 
l’habiter. Pour y supplier, on dressa des tentes 
dans la cour. Le matin, des trois et quatre heures, 
mon sommeil etait interrompu par les coups de 
hache qu’on donnait, et par le bruit qu’on faisait k 
la batisse d’une aile de bois qu’on se hatait de 
constmire k deux pas, pour ainsi dire, de nos 
tentes, afin que nous eussions ou demeurer pen- 
dant le reste de V6t6. Le reste du temps nous 
^tions k la chasse ou k la promenade ; je n’allais 
plus k cheval, mais en cabriolet. Vers la S' Pierre 
nous revlnmes k Moscou, et il me prit un tel som- 
meil que je dormais tous les jours jusqu’k midi et 
qu’on avait de la peine k m’eveiller pour le diner. 
La S‘ Pierre fut cdldbree comme de coutume; je 
m’habillai, j’assistai a la messe, au diner, au bal et 
au souper. Dks le lendemain je sentis des dou- 
leurs aux reins; M me Tchoglokoff fit venir une 
sage-femme qui prddit la fausse couclie que je fis 
rdellement la nuit suivante. Je pouvais etre 
grosse de deux k trois mois ; je fus dans un grand 
danger pendant treize jours, parcequ’on soup^on- 
nait qu’une partie de l’arriere-faix ^tait rest^ ; on 
me caclia cette circonstance. Enfin le treizieme 
jour il partit de lui-meme, sans douleurs ni efforts. 
On me fit rester pendant six semaines pour cet ac- 
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cident dans ma chambre, pendant une elialeur in- 
supportable. L’Impdratrice yint me voir le jour 
meme que je devins malade et parut affectde de 
mon dtat. Pendant les six semaines que je restai 
dans ma chambre, je m’ennuyai k mourir. Toute 
ma compagnie consistait en M me Tchoglokoff (en- 
core venait elle assez rarement) et une petite Kal- 
moucque, que j’aimais parcequ’elle dtait gentille; 
d’ ennui je pleurais sou vent. Pour le grand-due 
la plupart du temps il ^tait dans sa chambre, oil 
un Ukrainien qu’il avait pour valet de cbambre, 
nomm£ Karnovitch, aussi sot qu’ivrogne, l’amu- 
sait de son mieux, lui foumissant des jouets, du 
vin et d’autres liqueurs fortes, tant qu’il pouvait, 
k l’instju de M. Tchoglokoff, que d’ailleurs tout le 
monde trompait et dont on se jouait. Mais dans 
les bacchanales nocturnes et cachees du grand-due 
avec les domestiques de la chambre, parmi les- 
quels il y avait plusieurs gallons Kalmoucks, le 
grand-due se trouvait souvent mal obdi et mal 
servi, car £tant ivres, ils ne savaient ce qu’ils fai- 
saient et oubliaient qu’ils £taient avec leur maltre, 
et que ce maitre dtait le grand-due. Alors Son Al- 
tesse Imp&iale avait recours aux coups de baton et 
de lame d’dpH; malgrd cela sa socidtti lui obdissait 
mal, et plus d’une fois il eut recours k moi, se 
plaignant de ses gens et me priant de leur faire 
entendre raison. Alors j’allais cbez lui et leur di- 
sais leur fait, les faisant souvenir de leurs devoirs, 
et tout de suite ils s’y rangeaient, ce qui fit que le 
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grand-due me dit plus d’une fois, et le rdpdta aussi 
k Bressan, qu’il ne savalt pas comment je m’y 
prenais avec ces gens, que lui il les rossait et ne 
pouvait s’en faire obdir, et que j’en obtenais ce que 
je voulais avec une parole. Un jour que j’entrai 
k cet effet dans l’appartement de Son Altesse Im- 
pdriale, ma vuo fut frappde par un gros rat qu’il 
avait fait pendre, avec tout l’appareil d’un sup- 
plicc, au milieu d’un cabinet qu’il s’dtait fait faire 
k l’aide d’une cloison. Je demandai ce que cela 
voulait dire ? II me dit alors que ce rat avait fait 
une action criminelle et digne du dernier supplice, 
selon les lois militaires; qu’il avait grimpd par des- 
sus les remparts d’une forteresse de carton, qu’il 
avait sur la table dans ce cabinet, et avait mangd 
deux sentinelles, faites d’amadou, en faction sur un 
des bastions ; qu’il avait fait juger le criminel par 
les lois de la guerre; que son chien couchant avait 
attrapd le rat, et que tout do suite il avait dtd 
pendu comme je le voyais, et qu’il resterait lk ex- 
pose aux yeux du public pendant trois jours, pour 
l’exemple. Je ne pus m’empecher d’ delator de 
rire de 1’ extreme folie de la chose ; mais ceci lui 
ddplut trds fort. Vu l’importanco qu’il y mettait, 
je me retirai et me retranebai dans mon igno- 
rance, comme femme, des lois militaires: eepen- 
dant il ne laissa pas de me bouder sur mon dclat 
de rire, et au moins pouvait-on dire pour la justi- 
fication du rat qu’il avait dtd pendu sans qu’on lui 
eut demandd ou entendu sa justification. 

13 
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Pendant ce sdjour de la cour k Moscou, il arriva v 
qu’un laquais de la cour devint fol et meme en- 
rage. L’Impdratrice ordonna que son premier 
mddecin, Boerhave, edt soin de cet homme. On le 
mit dans une chambre proche de l’appartement de 
Boerhave, qui demeurait k la cour. Par hasard il 
arriya encore que cette annde il y eut plusieurs 
personnes qui perdirent l’esprit. A mesure que 
l’Impdratrice en dtait inform tie, elle les prenait k 
la cour, les faisait loger proche de Boerhave, de 
facjon que cela formait un petit hopital de fous k 
la cour. Je me souviens que les principaux en 
dtaient un major aux gardes Semenofsky, nommti 
Tchddajeff, un lieutenant-colonel Lintrum, un 
major Tchoglokoff, un moine du couvent de Vos- 
kresensky, qui s’dtait coup^ avec un rasoir les 
parties naturelles, et plusieurs autres. La folie de 
Tckddajeff consistait en ce qu’il regardait Schah- 
Nadir, aiitrement Thamas-Kuli-Khan, usurpateur 
de la Perse et son tyran, comme le bon Dieu. 
Quand les mtidecins ne purent venir k bout de le 
gu^rir de sa marotte, on le mit entre les mains 
des pretres. Ceux-ci persuadkrent k l’Imperatrice 
de le faire exorciser. Elle assista elle-meme k la 
cdrdmonie; mais Tch^dajeff resta aussi fou qu’il 
paraissait etre. Cependant il y avait des gens qui 
doutaient de sa folie, parcequ’il dtait raisonnable 
sur tout autre point que Schah-Nadir ; ses anciens 
amis m@me allaient le consulter sur leurs affaires, 
et il leur donnait des conseils tres senses. Ceux 
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qui ne le croyaient pas fou donnaient pour cause 
de cette affectation de manie, qu’il avait eu une 
mauvaise affaire sur les bras, dont il ne s’ etait tire 
que par cette ruse. II avait 6t6 du commence- 
ment du regne de l’lmperatrice, k la revision des 
contribuables, il avait ete accuse de concussion, et 
il devait subir un jugement, dans P apprehension 
duquel il prit cette fantaisie qui le tira d’affaire. 

A la mi-aoftt (1753) nous retoumames k la cam- 
pagne. Pour le 5 septembre, jour de la fete de l’lm- 
peratrice, elle s’en alia au couvent de Voskresensky. 
Pendant qu’elle y etait la foudre tomba dans 
Peglise; par bonheur que Sa Majesty Impdriale se 
tenait dans une chapelle k cote de la grande 
eglise : elle n’apprit la chose quo par la frayeur de 
ses courtisans, cependant il n’y eut ni blesse ni 
tue de cct accident. Peu de temps apres elle re- 
vint k Moscou, oh nous nous rendimes aussi de 
Liberitza. A notre rentreo en villo nous vimes la 
princesse de Courlande baiser la main publique- 
ment k l’lmperatrice, pour la permission qu’elle 
lui avait donnee de se marier avec le prince 
George Hovansky : elle s’ etait brouiliee avec son 
premier promis Pierre Soltikoff, qui de son cote 
tout de suite epousa une princesse Sonzoff. Le 
1" novembre de cette annee, l’apres-midi, k 3 
heures, j’etais dans l’appartement de M me Tcho- 
glokoff, lorsque son mari, Serge Soltikoff, Leon 
Narichkine, et plusieurs autres cavaliers de la cour 
sortirent de la chambre pour s’en aller dans les 
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appartements du chambellan Schouvaloff, afin de 
le f&iciter du jour de sa naissance, qui <$tait ce 
jour-lk. M“° Tclioglokoff, la princesse Gagarine 
et moi nous eausions ensemble, lorsqu’apres avoir 
entendu quelque bruit dans une petite cbapelle 
qui &ait proche de l’appartement oil nous nous 
tenions, nous vlmes rentrer un couple de ces 
messieurs qui nous dirent qu’ils avaient 6t6 em- 
pech&s de passer par les salles du chateau, parce- 
que le feu y avait pris. Tout de suite je m’en 
allai dans ma chambre, et, en passant par une 
antichambre, je vis que la balustrade du coin de 
la grande salle 4tait en feu. C’dtait k vingt pas de 
notre aile. J’entrai dans mes chambres et je les 
trouvai d(jjk remplies de soldats et de domestiques 
qui les ddmeublaient et emportaient ce qu’ils pou- 
vaient. M me Tclioglokoff me suivit de pres, et 
comme il n’y avait plus rien k faire dans la mai- 
son que d’y attendre qu’elle prlt feu, M me Tcho- 
glokoff et moi nous en sortimes, et ayant trouv£ 
k la porte le carrosse du maitre de chapelle 
Araga, qui ($tait venu pour un concert chez le 
grand-due que j’avais averti moi-meme que la 
maison brhlait, nous nous mimes, elle et moi, dans 
ce carrosse, la rue 6tant couverte de boue, k cause 
des pluies continuelles qui ^taient tomb^es depuis 
quelques jours, et nous regardions de lk tant l’in- 
cendie que la fa<jon dont on emportait les meu- 
bles de toutes parts hors de la maison. Je vis 
alors une chose singulikre, e’est 1’^tonnante quan- 
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tit<$ de rats et de souris qui descendaient l’escalier 
k la file, sans meme trop sc presser. On ne put 
porter aucun secours k cette yaste maison de bois, 
faute d’instruments et parceque le peu qu’il y en 
avait se trouvait pr&is^ment sous la salle qui 
brulait: eelle-ci occupait k-peu-pr&s le centre des 
batiments qui l’entouraient, ce qui pouvait faire 
lYtendue de deux ou trois verstes de circonf<£rence. 
J’en sortis k trois heures precises, et vers les six 
* heures il n’existait aucun vestige de la maison. 
La chaleur du feu devint si grande que ni moi ni 
M me Tchoglokoff ne pouvant plus la supporter, 
nous times aller notre carrosse dans la campagne, 
a quelques centaines de pas. Enfin M. Tchoglo- 
koff vint avec le grand-due, et nous dit que l’lm- 
p^ratrice s’en allait k la maison de Pokrovsky et 
qu’elle avait ordonnd que nous irions dans cello 
de M. Tchoglokoff, qui faisait k droito le premier 
coin de la grande rue de la Sloboda. Tout de suito 
nous nous y rendlmes. Dans cette maison il y avait 
une salle au milieu et quatre chambres de chaque 
cot^; il n’est gucre possible d’etre plus mal que nous 
n’y dtions : le vent y soufflait dans toutes les direc- 
tions, les fenetres et les portes y dtaient k demi pour- 
ries, les planchers fendus avec des intervalles de 
trois k quatre doigts; outre cela la vermine y domi- 
nait ; les enfants, les domestiques de M. Tchoglo- 
koff l’habitaient ; au moment que nous y entrames 
on les en fit sortir, et on nous logea dans cette 
horrible maison, qui dtait dcgarnic de meubles. 
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Le lendemain de mon s^jour dans cet hotel je vis 
ce qu’un nez Kalmouck peut eontenir. La petite 
lille que j’avais prks de moi, k mon reveil, me dit, en 
memontrant son nez: “ J’ai lk une noisette.” Jelui 
tatai le nez, je n’y trouvai rien; mais toute la mati- 
nee cette enfant ne fit que r£p<$ter qu’elle avait dans 
son nez une noisette ; c’dtait une enfant de quatre 
a cinq ans ; personne ne savait ce qu’elle enten- 
dait par sa noisette dans le nez. Vers midi elle 
tomba en courant et se cogna contre une table, ce 
qui la fit pleurer, et en pleurant elle tira son mou- 
choir et se moucha le nez: en se mouchant la noi- 
sette tomba de son nez, ce que je vis moi-meme, 
et alors je compris qu’une noisette qui ne pourrait 
tenir dans aucun nez europden sans qu’on s’en 
aper^ut, pouvait tenir dans la cavity d’un nez Kal- 
mouck, qui est plac£ dans l’intdrieur de la tete 
entre deux grosses joues. 

Nos hardes, et tout ce dont nous avions be- 
som, (itaient rest^es dans la boue, devant le 
palais bruld, et on nous les amena pendant la 
nuit et le jour suivant. Ce qui me fit le plus 
do peine, ce furent mes livres. J’aclievais alors 
le 4 toe tome du dictionnaire de Bayle ; j’avais 
employ^ deux ans k cette lecture, tous les six mois 
je coulais k fond un tome : par lk on peut s’ima- 
giner dans quelle solitude je passais ma vie. En- 
fin on me les apporta ; mes hardes se trouverent, 
celles de la comtesse Schouvaloff, &c. M me Vla- 
dislava me fit voir par curiosity les jupes de cette 
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dame, qui par derriero dtaient toutes doubldes de 
cuir, parcequ’elle ne pouvait retcnir ses urines, 
accident qui lui dtait restd apres ses premieres 
couches, et dont l’odeur dtait imprdgnde dans 
toutes ses jupcs; je les renvoyai au plus vite k qui 
elles appartenaient. L’Impdratrice perdit dans 
cet incendie tout ce qu’on avait amend k Moscou 
de son immense gardcrobe. Elle m’a fait l’lion- 
neur de me dire qu’elle y avait perdu 4000 paires 
d’liabits, et que de tous elle ne regrettait que ce- 
lui qui avait dtd fait de l’dtoflfe que je lui avais en- 
voyde et que j’avais re^ue de ma mbre. Elle 
y perdit encore d’autres choses prdciexises, entre 
autres un bassiu couvert de pierres gravdes, que 
le comte RoumianzofF avait achetd k Constantinople 
et qu’il avait payd 8000 ducats. Tous ces effets 
avaient dtd placds dans une garderobe qui dtait au 
dessus de la salle ok le feu avait pris. Cette salle 
servait d’avant-salle k la grande salle du palais; 
k dix lieurcs du matin les chauffeurs de foumeaux 
dtaient venus pour chauffer cette avant-salle ; 
aprds avoir mis le bois dans le foumeau, ils l’allu- 
mdrent comme de coutume. Ceci fait, la chambre 
se remplit de fumde; ils crurent qu’ello per^ait 
par quelques trous imperceptibles du foumeau, et 
se mirent k couvrir de terre glaise les entredeux 
des carreaux de faience. La fumde augmentant, 
ils se mirent k chercher des crevasses au foumeau, 
et n’en trouvant pas, ils comprirent quo la cre- 
vasso dtait entre les sdparations de l’appartemcnt. 
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Ces separations n’ctaient que de bois. Ils allerent 
chercher de l’eau et eteignircnt le feu dans le 
foumeau ; mais la fum^e augmentant, elle passa 
dans l’antichambrc ou il y avait une sentinelle de 
la gardc-k-cheval. . Celle-ci, pensant etouffer et 
n’osant bouger de son poste, cassa une vitre et se 
mit k crier; mais personne n’arrivant k son se- 
cours ni ne l’entendant, il tira son fusil par la fe- 
netre. Le coup fut entendu a la grande garde qui 
etait vis-k-vis du palais ; on courut k lui, et en en- 
trant on trouva partout une fum^e £paisse de la- 
quelle on retira la sentinelle. Les chauffeurs 
furent mis aux arrets. Ils avaient cru que sans 
avertir personne ils eteindraient le feu ou bien 
empecheraicnt la fumde d’augmenter ; ils s’etaient 
de bonne foi occup^s k cela pendant cinq heures. 

Cet incendie donna lieu k une d^couverte que 
fit M. Tchoglokoff. Le grand-due avait dans son 
appartement beaucoup de fort grandes commodes; 
quand on les apporta de sa chambre, quelques ti- 
roirs ouverts ou mal formas ddcouvrirent aux yeux 
des spectateurs ce dont ils 4taient remplis. Qui 
le croyait? les tiroirs ne contenaient rien autre 
chose qu’une immense quantity de bouteilles de 
vin et de liqueurs fortes: ils servaient de cave 
k Son Altesse Impdriale. Tchoglokoff m’en parla ; 
je lui dis que j’ignorais cette circonstance, et je 
disais vrai: je n’en savais rien, mais je voyais 
fort souvent, quasi joumellement, l’ivresse du 
grand-due. 
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Nous restames, apres l’incendie, dans la maison 
de Tchoglokoff pres de six semaines, et comme en 
sortant nous passions souvent devant une maison, 
situ^e dans un jardin proche du pont Soltikoff, 
qui appartenait a l’Impdratrice et qu’on nommait 
la maison de l’dveque, parceque l’Impdratrice 
l’avait aelietee d’un dveque, la fantaisie nous prit 
de faire solliciter l’Impdratrice, k l’insu des Tcko- 
glokoff, de nous permettre d’habiter cette maison, 
qui nous paraissait et qu’on disait plus logeable 
que celle oil nous (itions. Nous readmes l’ordre 
d’aller habiter la maison de l’dveque. C’etait une 
tres vieillo maison de bois, de laquelle il n’y avait 
aucunc yue ; clle <$tait Mtie sur des caves de 
pierre, et par-lk plus elevtje quo celle que nous 
venions de quitter, qui n’^tait qn’un rez-de- 
chaussde. Les poeles dtaient si vieux que quand 
on les chauffait, on voyait le feu k travers les 
fourneaux, tant il y avait de crevasses, et la fumee 
remplLssait les chambres ; nous en avions tous mal 
k la tete et aux yeux. On courait risque dans 
cette maison d’y etre brbld vif ; il n’y avait qu’un 
escalier de bois et les fenetres etaient hautes ; le 
feu y prit r^ellement deux ou trois fois pendant 
que nous y restames, mais on l’dteignit. J’y pris 
un mal de gorge avec beaucoup de fievre; le 
memo jour que je devins malade, M. de Breithardt, 
qui dtait revenu en Russie, de la part de la cour 
de Vienne, devait venir souper chez nous pour 
prendre conge ; il me trouva les yeux rouges et 
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enfl4s. II crut que j’avais pleure et il ne so trom- 
pait pas : 1’ ennui, l’indisposition, et l’incommodite 
physique et morale de ma situation m’avaient donrni 
beaucoup d’hypocondrie. Pendant toute la journdc, 
que j’avais passdc avec M me Tchoglokoff h attendro 
ceux qui n’dtaient pas venus, elle disait h tout 
moment: “Voila comme on nous abandonne!” 
Son mari avait dinti dehors et avait eminent tout 
le monde. Malgr4 toutes les promesses que Sergo 
Soltikoff nous avait faites de s’esquiver de ce diner, 
il ne revint qu’avec Tchoglokoff. Tout cela me 
donnait une humeur de cliien. Enfin quelques 
jours aprt:s on nous permit d’aller h Libdritza. Ici 
nous nous crfimes en paradis : la maison <5tait toute 
neuve et assez bien arrangee ; on y dansait tous les 
soirs, et toute notre cour y dtait rassemblde. Pen- 
dant un de ces bals nous vimes le grand-due long- 
temps oceupd h parler h l’oreille de M. Tchoglo- 
koff ; celui-ci, aprfes cela, parut chagrin, reveur et 
plus renferm^ et renfrogini que de coutume. Serge 
Soltikoff, voyant cela et que Tchoglokoff lui bat- 
tait singuliferement froid, alia s’asseoir pres de 
M eUe Martha Schafiroff, et tacha de savoir d’elle ce 
que ce pouvait etre quo cette intimity peu accou- 
tumde entre le grand-due et Tchoglokoff. Alors 
elle lui dit qu’elle ne savait pas ce que e’etait, que 
le grand-due lui avait dit plusieurs fois: “Serge 
Soltikoff et ma femme trompent Tchoglokoff d’une 
maniere inouie ; lui il est amoureux de la grande- 
duchesse ; elle ne peut le souffirir. Serge Soltikoff 
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est lo confident de Tchoglokoff ; il lui fait aceroire 
qu’il travaille pom' lui aupres de ma femme, et au 
lieu de cela il travaille pour lui-meme aupres d’elle; 
et elle, elle pout bien souffrir Serge Soltikoff, qui 
est amusant; elle s’en sert pour mener Tchoglokoff 
comme elle veut, et au fond elle se moque de tous 
les deux. Il faut que je detrompe ce pauvre diable 
*de Tchoglokoff qui me fait pitid, que je lui disc la 
vdritd, et alors il verra qui est son vrai ami, de ma 
femme ou de moi.” Des que Serge Soltikoff eut 
appris ce dangereux dialoguo et la scabreuse situa- 
tion qui s’en suivait, il me le redit, et s’en alia 
s’asscoir aupres de Tchoglokoff et lui dcmanda ce 
qu’il avait. Tchoglokoff au commencement ne 
voulut point s’expliquer et ne fit que soupirer, en- 
suite se mit k faire des jdrdmiades sur la difficultd 
qu’il y avait k trQuver des amis fiddles ; enfin Serge 
Soltikoff le tourna et retourna dans tant de diverses 
directions, qu’il lui tira l’aveu des conversations 
qu’il venait d’avoir avec le grand-due. Assurd- 
ment on ne pouvait s’attendre k ce qui s’dtait dit 
entr’eux, k moins que d’en etre instruit. Le grand- 
due avait ddbutd par faire k Tchoglokoff de 
grandes protestations d’amitid, lui disant qu’il n’y 
avait que dans les occasions les plus urgentes de 
la vie qu’on pouvait distinguer les vrais amis des 
faux; que pour lui prouver la sinedritd de la 
sienne, il allait lui donner une preuve bien mar- 
qude de sa franchise : qu’il savait k n’en pas douter, 
que lui Tchoglokoff dtait amoureux de moi ; qu’il 
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ne lui en faisait pas un crime, que je pouvais lui 
paraitre aimable, et qu’on n’dtait pas le maitre de 
son eoeur; mais qu’il devait l’avertir qu’il choisissait 
mal ses confidents, qu’il croyait bonnement que 
Serge Soltikoff dtait son ami et qu’il travaillait 
chez moi pour lui, tandis que l’autre ne travaillait 
que pour lui-meme, et qu’il le soup<jonnait d’etre 
son rival; que pour moi je me moquais d’eux 
deux ; mais que si lui, Tchoglokoff, voulait suivre 
ses avis k lui, grand-due, et se confier k lui, alors 
il verrait qu’il dtait son seul et vrai ami. M. Tcho- 
glokoff avait beaucoup remercid le grand-due de 
son amitid et de ses protestations d’amitid; mais 
au fond il avait traitd tout le reste de ckimdre et 
de vision de son compte. 

Il est facile de croire qu’en aucun cas il ne se 
souciait d’un confident, par dtat et par earaetdre 
aussi peu stir qu’utile. Ceci une fois dit, Serge 
Soltikoff n’eut que fort peu de peine k ramener le 
calme et la tranquillitd dans la tete de Tchoglokoff, 
qui dtait accoutumd k ne faire ni beaucoup de cas 
ni beaucoup d’attention aux discours d’un homme 
qui n’avait aucun jugement, et passait pour tel. 
Quand je sus tout ceci, j’avoue que j’en fus outrde 
contre le grand-due, et pour le ddtoumer de re- 
venir k la charge, je lui fis sentir que je n’ignorais 
pas ce qui s’dtait passd entro lui et Tchoglokoff. 
Il rougit et ne dit pas un mot, s’en alia, me bouda, 
et les choses en restdrent lk. 

Revenus k Moscou on nous fit passer de la mai- 
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son de PSveque dans les appartements de ce qu’on 
appelait la maison d’dtS de 1’ImpSratrice, qui 
n’avait pas StS ineendiee. L’Imperatrice s’Stait 
fait construire de nouyeaux appartements dans 
l’espace de six semaines : k cet effet on avait pris 
et transports les poutres de la maison k Perova, 
de celle du comte Hendrikoff et de celle des 
princes de GrSorgie. Enfin elle y entra vers le 
nouvel an. 


1754 . 

L’ImpSratrice feta le 1" jour do janvier 1754 
dans ce palais, et nous efimes, le grand-due et 
moi, Fhonneur de diner ayec elle, en public, sous 
le dais. A table Sa MajestS ImpSriale parut fort 
gaie et parlante. II y avait auprtis du trone des 
tables dressSes pour quelques centaines de per- 
sonnes des premieres classes. Pendant le diner 
l’lmperatrice demanda qui Stait cette personne si 
maigre et laide et k cou de grue, qu’elle voyait assise 
(elle dSsigna la place). On lui dit que c’Stait M el1 * 
Marthe Schafiroff. Elle Sclata de rire, et s’adres- 
sant k moi, elle me dit que cela la faisait souvenir 
d’un proverbe russe qui disait: “IIIeHKa ^.iHuoa, iia 
BHcknmv ro4Ha.” (“ Cou long n’est bon que pour la 
pcndaison.”) Je ne pus m’empecher de sourire de 
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la malice de ce sarcasmo imperial, qui ne tomba 
pas k terre et que les courtisans se passkrent de 
bouche en bouche, de fiwjon qu’en me levant de 
table j’en trouvai ddjk plusieurs personnes in- 
struites. Pour le grand-due, je ne sais pas s’il 
l’avait entendu; mais ce qu’il y a de sur, e’est 
qu’il n’en souffla pas le mot, et j’eus garde de lui 
en parler. 

Jamais ann^e ne fut plus fertile en incendies 
que celle de 1753 — 54. II m’est arrive de voir 
plus d’une fois, des fenetres de mes appartements 
du palais d’^te, deux, trois, quatre, et jusqu’k cinq 
incendies k la fois, dans differents endroits de la 
ville de Moscou. Pendant le camaval l’lmpdra- 
trice ordonna qu’il y eilt dans ses appartements 
differents bals et mascarades, pendant l’une des- 
quelles je vis que l’Imperatricc eut une longue 
conversation avec la generale Matioucbkine. Celle- 
ci ne voulait pas que son fils (ipousat la princesse 
Gagarine, ma demoiselle d’honneur ; mais l’lmpe- 
ratrice persuada la mere ; et la princesse Gagarine, 
qui avait trente-huit ans bien comptds, eut la per- 
mission de se marier avec M. Dmitri Matiouch- 
kine ; elle en fut trfcs aise et moi aussi : e’etait un 
mariage d’inclination ; Matiouchkine etait alors 
fort beau. M me Tchoglokoff ne vint pas loger avec 
nous dans les appartements d’ete ; elle resta, sous 
differents prdtextes, dans sa maison, qui dtait fort 
proche de la cour, avec ses enfants. Mais le vrai 
etait, si sage et aimant tant son mari, elle avait 
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pris de la passion pour le prince Pierre Repnine 
et une aversion marqude pour son mari. Elle crut 
qu’ello ne pouvait etrc heureuse sans confidcnte, et 
je lui parus la personne la plus sfire. Elle me 
montrait toutes les lettres qu’elle recevait de son 
amant ; je gardais son secret fidelemcnt, avec une 
exactitude et une prudence scrupuleuses. Elle 
voyait le prince fort en secret; malgrd cela lo 
mari de la dame en eut quelques soup^ons. Un 
officier de la garde-h-chevaJ, nommd Kaminine lui 
en avait fait nattre. Cet liomme dtait la jalousie 
et le soup^on personifies ; il l’dtait par caractdre ; 
c’dtait une ancienne connaissance de Tchoglokoff. 
Celui-ci s’en ouvi’it k Serge Soltikoff, qui chord la 
k le tranquilliser. J’eus garde de dire k, Serge 
Soltikoff ce que j’en savais, crainte d’ in discretion 
quelquefois involontaire. A la fin le mari m’cn 
sonna aussi quelque chose. Je fis la niaise et 
1’dtonnde, et je me tus. 

Au mois de fdvrier j’eus des indices de grossesse. 
Le jour meme de paques, pendant la messe, Tcho- 
glokoff tomba malade d’une colique skcho ; on lui 
donna force remkdes, mais son mal ne fit qu’em- 
pirer. Pendant la semaine de paques le grand-due 
alia se promener, avec les cavaliers de notre cour, 
h cheval. Serge Soltikoff dtait du nombre. Je 
restai k la maison, parcequ’on craignait de me 
laisser sortir en mon dtat et par la raison que 
j’avais fait deux fausses couches. J’dtais seule 
dans ma cliambre, lorsque M. Tchoglokoff me fit 
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prier de passer dans la sienne. J’y allai; je lo 
trouvai au lit. II me fit mille plaintes de sa femme, 
me dit qu’elle voyait le prince Repnine, qu’il 
venait k pied cliez elle, que pendant le camaval il 
y dtait venu un jour de bal de la cour, en habit 
d’arlequin, que Kaminine l’avait fait suivre, enfin 
Dieu sait tous les details qu’il me dit. 

Au moment qu’il £tait le plus animd, arriva sa 
femme ; alors il se mit k lui faire en ma presence 
mille reproches, disant qu’elle l’abandonnait ma- 
lade. Lui et elle ^taient des gens fort souptjon- 
neux et bornds ; je mourais de peur que la femme 
ne crut que c’^tait moi qui l’avais traliie dans 
quantity de details qu’il lui fit alors sur ses entre- 
vues. Sa femme, d’un autre cotd, lui dit qu’il ne 
serait pas Strange* si elle le punissait de sa con- 
duite envers elle ; que ni lui, ni personno au 
monde ne pouvait lui reprocher, k elle, de lui 
avoir manqud jusqu’ici en quoi que ce fut ; et elle 
conelut k dire qu’il lui seyait mal de se plaindre ; 
et l’un et l’autre s’en rapportaient toujours k moi 
et me prenaient pour juge, pour arbitre dans ce 
qu’ils disaient. Je me taisais, crainte d’offenser 
l’un ou l’autre ou tous les deux, ou d’etre compro- 
mise ; le visage me brulait d’apprdhension ; j’dtais 
seule avec eux. Au plus fort de la dispute M me 
Vladislava vint me dire que l’lmp^ratrice dtait 
venue dans mon appartement ; j’y courus tout de 
suite. M me Tchoglokoff sortit avec moi ; mais, au 
lieu de me suivre, elle s’arreta dans mi corridor oh 
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il y avait un escalier, qui donnait dans le jardin, 
oil elle s’assit, ii ce qu’on me dit ensuite. Pour 
moi j’entrai dans ma chambre tout essouflde ; j’y 
trouvai effectivement l’Impdratrice. Comme elle 
me vit hors d’haleine et un peu rouge, elle me de- 
manda oil j’avais dtd ? Je lui dis que je venais de 
chez Telioglokoff, qui etait malade, et que j’avais 
couru pour revenir au plus vite, ayant apris qu’elle 
avait bien voulu venir chez moi. Elle ne me fit 
pas d’autres questions, mais il me parut qu’elle 
revait h ce que je disais, et que cela lui avait paru 
singulier. Cependant elle continua h parler avec 
moi. Elle ne demanda pas oil dtait le grand-due, 
parcequ’elle le savait sorti : ni lui ni moi, de tout 
le regne de l’Impdratrice, nous n’osions sortir en 
ville, ni de la maison, sans lui en envoy er deman- 
der la permission. M” e Vladislava dtait dans ma 
chambre ; l’Impdratrice lui adressa plusieurs fois 
la parole, et puis h moi, parla de choses indiflfc- 
rentes, ensuite elle s’en alia au bout d’une petite 
demi-heure, en me disant qu’k cause de ma gros- 
sesse elle me dispensait de paraltre les 21 et 25 
d’avril. J’dtais dtonnde que M me Telioglokoff ne 
m’efit pas suivie ; je demandai ii M me Vladislava, 
quand l’lmperatrice se fut en-allde, ce que l’autre 
<Stait devenue ; elle me dit qu’elle s’^tait assise sur 
1’escalier, oil elle avait pleurd Des que le grand- 
due fut revenu, je contai h Serge Soltikoff ce qui 
m’dtait arrive pendant leur promenade, comment 
Tchoglokoff m’avait fait appeler, mon apprehen- 

14 
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sion de ce qui s’dtait dit entre le mari et la femme, 
et la visite que Plmpdratrice m’avait faite. Alors il 
me dit: “ Si c’est comme cela, je juge que l’lmpdra- 
trice sera venue voir ce que vous faites dans l’ab- 
sence de votre mari, et afin qu’on voie que vous 
etiez parfaitement seule chez vous et chez Tcho- 
glokoff, je m’en vais amener tous mes camarades, 
comme nous sommes crott^s jusqu’au dents, chez 
Ivan Sehouvaloff.” Rdellement, le grand-due s’etant 
retird, il s’en alia avec tous ceux qui avaient k 
cheval avec le grand-due, chez Ivan Sehouvaloff, 
qui logeait k la cour. Quand ils y vinrent, celui- 
ci leur demanda des details de leur promenade, et 
Serge Soltikoff me dit ensuite que par ses ques- 
tions il lui avait paru qu’il ne s’dtait pas trompd 
Depuis ce jour la maladie de Tchoglokoff ne fit 
qu’empirer. Le 21 avril, jour de ma naissance, les 
m^decins le regarderent comme sans esp&rance de 
r&ablissement. On en instruisit PImp&atrice, qui 
ordonna, comme elle en avait pris la coutume, de 
transporter le malade dans sa propre maison, pour 
qu’il ne mourfit pas k la cour, parcequ’elle craignait 
les morts. Je fus tres affligde des que j’appris 
l’4tat dans lequel M. Tchoglokoff se trouvait. Il 
mourut justement dans le temps ou, apres plusieurs 
anndes de peines et de travail, on dtait parvenu k 
le rendre non seulement moins m^chant et mal- 
faisant, mais oil il dtait devenu traitable et oil 
m&ne on en pouvait venir k bout, k force d’ avoir 
dtudid son caractere. Pour la femme, elle m’aimait 
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sincdrement alors, et d’un argus dur et malveillant 
ello dtait devenue une amie ferme et attaehde. 
Tchoglokoff vdcut, dans sa maison, encore jusqu’au 
25 d’avril, jour du couronnement de l’Impdratrice, 
oil il ddcdda k l’aprds-diner. On m’en avertit tout 
de suite : j’y envoy ais quasi k tout moment. J’en 
fus vdritablement affligde et je pleurai beaucoup. 
Sa femme dtait alitde aussi les derniers jours de la 
maladie du mari ; il dtait dans un eotd de la mai- 
son, elle dans l’autre. Serge Soltikoff et Ldon 
Narichkine se trouvaient dans la cliambre de la 
femme au moment du ddcds de son mari, les 
fenetres de la cliambre dtaient ouvertes, un oiseau 
y erftra en volant et se pla^a sur la comiche du 
plafond, vis-k-vis du lit de M me Tchoglokoff. Alors 
elle dit en voyant cela: “Je suis persuadde quo 
mon mari vient de rendre l’ame, envoyez deman- 
der ce qui en est.” On vint dire que rdellement il 
dtait ddcddd. Elle disait que cet oiseau dtait l’kme 
de son mari. On voulut lui prouver que cet oiseau 
dtait un oiseau ordinaire; mais on ne put le ro- 
trouver. On lui dit qu’il dtait envold; mais comme 
personne ne l’avait vu, elle resta persuadde quo 
c’ dtait Fame de son mari qui dtait venue la trouver. 

Dds que les fundrailles de M. Tchoglokoff furent 
achevdes, M™ Tchoglokoff voulut venir chez moi. 
L’Impdratrice lui voyant passer le long pont de 
Yaousa, envoya au devant d’elle lui dire qu’elle la 
dispensait de ses fonctions prks de moi et qu’elle 
s’en retoumat k la maison. Sa Majestd Impdriale 

14 * 


Digitized by Google 



212 M&MOIKES DE L’iMPEEATRICE 

trouvait mauvais que comme veuve elle sortit si 
t6t. Le meme jour elle nomma M. Alexandre Iva- 
novitch Schouvaloff pour remplir prds du grand- 
due les fonctions de feu M. Tchoglokoff. Or ce M. 
Schouvaloff, non pas par lui-meme, mais par la 
place qu’il occupait, dtait la terreur de la cour, de 
la ville et de tout 1’ empire. H dtait chef du tribu- 
nal d’inquisition d’etat, qu’on appelait alors la 
chancellerie secrete. Ses fonctions, k ce qu’on 
disait, lui avaient donnd une esp£ce de mouvement 
convulsif, qui lui prenait h tout le c&td droit du 
visage, depuis l’oeil jusqu’au has du visage, chaque 
fois qu’il dtait affiectd par la joie, la colfere, la peur 
ou l’apprdhension. H dtait dtonnant comment on 
avait choisi cet homme avec une grimace aussi 
hideuse, pour le mettre continuellement vis-h-vis 
d’une jeune femme grosse; si j’dtais accouchde 
d’un enfant qui eut ce malheureux tic, je pense 
que l’lmpdratrice en aurait dtd bien fachde. Cepen- 
dant cela aurait pu arriver, le voyant toujours, 
jamais volontiers, et la plupart du temps avec un 
mouvement de rdpugnance involontaire, h cause 
de son personnel, de ses parents, et de sa charge 
par laquelle on se doutait bien que l’agrdment de 
sa socidtd ne pouvait augmenter. Mais ceci n’dtait 
qu’un ldger commencement du bon temps qu’on 
nous prdparait, et principalement k moi. Le len- 
demain on vint me dire que l’Impdratrice allait 
placer de nouveau prds de moi la comtosse Rou- 
nd anzoff. Je savais que celle-ci dtait ennemie 
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jur^e de Serge Soltikoff, qu’elle n’aimait guere 
plus la princesse Gagarine, qu’elle avait fait beau- 
coup de tort k ma mt;re dans l’esprit de l’lmpdra- 
trice ; pour le coup, quand jo sus ceci, je perdis 
toute patience ; je me mis ii pleurer am&rement et 
je dis au comte Alexandre Schouvaloff que si on 
pla*jait aupres de moi la comtesse Roumianzoff, je 
regarderais cela comme un tres grand malheur 
pour moi, que cette femme avait autrefois nui a ma 
nitre, qu’elle l’avait noircie dans l’esprit de l’lm- 
pdratrice et qu’k present elle m’en ferait autant, 
qu’elle avait 6t6 crainte comme la peste quand elle 
avait cliez nous, et qu’il y aurait bien des mal- 
heureux de cet arrangement, s’il ne trouvait pas 
moyen de le d&oumer. II me promit d’y travail- 
ler et tacba de me tranquilliser. Craignant surtout 
pour mon dtat tellement, il s’en alia chez l’lmpd- 
ratrice, et quand il revint il me dit qu’il espdrait 
que l’Impdratrice ne placerait pas la comtesse 
Roumianzoff auprfes de moi. Je n’en entendis plus 
parlor en effet, et on ne s’occupa plus que du de- 
part pour S' Petersbourg. Il fut r 6g\6 que nous 
serions vingt-neuf jours en chemin, c’est-k-dire que 
nous ne ferions qu’une station de poste par jour. 
Je mourais de peur qu’on ne laissat Serge Soltikoff 
et L4on Narichkine a Moscou; mais je ne sais 
comment il se fit qu’on eut la condescendance do 
les inscrire dans notre suite. 

Enfin nous partimes, le 10 ou le 11, du palais de 
Moscou. JYtais en carrosse avec l’dpouse du comte 
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Alexandre Schouvaloff, la femme la plus ennuyeuse 
qu’il soit possible d’imaginer, M” e Vladislava, et la 
sage-femme dont on prdtendait qu’on ne pouvait 
se passer, parceque j’etais grosse. Je m’ennuyais 
comme mi eliien dans ce carrosse, et ne faisais que 
pleurer. Enfin la princesse Gagarine qui n’aimait 
pas personnellement la comtesse Schouvaloff, k 
cause que sa fille, qui dtait mar ice avec Golofkino, 
cousin de la princesse, avait des manieres peu prd- 
venantes avec les parents de son mari, prit un 
moment oil elle put m’approcher, pour me dire 
qu’elle travaillait, elle, k me rendre M me Vladislava 
favorable, parcequ’elle et tout le monde craignait 
que l’hypocondrie que j’avais de ma situation ne 
fit tort et k moi et k mon enfant que je portais ; 
que pour Serge Soltikoff, il n’osait m’approcher 
ni de pres ni presque de loin, k cause de la con- 
trainte et presence continuelle des Schouvaloff, 
mari et femme. R^ellement elle parvint k faire 
entendre raison k M me Vladislava, qui se preta du 
moins k quelque condescendanco pour all^ger l’i 1 tat 
de gene et de contrainte perpdtuelle de la quelle 
mfkne naissait cette hypocondrio qu’il n’^tait plus 
dans mon pouvoir de maitriser. II s’agissait de si 
peu de chose, de quelques instants seulement de 
conversation ; enfin elle rdussit. Apres vingt-neuf 
jours de marche aussi ennuyeuse, nous arrivames 
k P^tersbourg, au palais d’dtd. Le grand-due y 
r£tablit d’abord ses concerts. Ceci me donnait 
quelquefois la possibility de faire la conversation ; 
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mais mon hypocondrie dtait devenue tcllo qu’k 
tout moment et k tout propos, j’avais toujours la 
larme k l’oeil, et mille apprehensions me passaient 
par la tete: en un mot je ne pouvais m’oter del’esprit 
que tout tendait k l’eloignement de Sergo Soltikoff. 

Nous allames k Pyterhof; j’y marchais beau- 
coup, mais malgre cela mes chagrins m’y sui- 
vaient en croupe. Au mois d’aout nous rentramcs 
en ville de rechef occuper le palais d’yte. Ce fut 
pour moi un coup mortel quand j’appris qu’on 
prdparait pour mes couches des appartements at- 
tenant et faisant suite k ceux de l’Impyratrice. 
Alexandre Sehouvaloff me mena pour les voir; jo 
trouvai deux chambres, comme sont toutes cellos 
du palais d’tite, tristes et n’ayant qu’une seule is- 
sue, mal meublties en damas eramoLsi, et n’ayant 
quasi pas de meubles et aucuno sorte de commo- 
dity. Je vis quo j’y serais isoMe, sans aucuno 
sorte de compagnie et malheureuse comme une 
pierre. Je le dis k Serge Soltikoff et k la princesse 
Gagarine, qui, quoique ne s’aimant pas, avaient 
cependant pour point de reunion leur amitiy pour 
moi. Ils voyaient tout ce que je voyais ; mais il 
ytait impossible d’y remydier. Je devais passer lo 
mercredi dans ces appartements, trfes yioignys de 
ceux du grand-due. Je me couchai le mardi au 
soir et me ryveillai la nuit avec des douleurs. 
J’yveillai M me Vladislava qui envoy a chercher la 
sage-femme, laquelle assura que j’allais accoucher. 
On alia yveillor le grand-due qui couchait dans sa 
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chambre, et le comte Alexandre Schouvaloff. Ce- 
lui-ei envoya chez l’Imperatrice, qui ne tarda pas 
k venir, k peu prks vers les deux heures du matin. 
Je fus fort mal. Enfin vers midi, le lendemain, 
20 septembre, j’accouchai d’un fils. Dks qu’il fut 
emmaillottd, l’Impdratrice fit entrer son confesseur 
qui imposa k l’enfant le nom de Paul, apr&s quoi 
l’Impdratrice tout de suite fit prendre l’enfant par 
la sage-femmo et lui dit de la suivre. Je restai 
sur le lit de misfere. Or ce lit etait placti vis-k-vis 
d’une porte au travers de laquelle je voyais le 
jour; derriere moi il y avait deux grandes fenetres 
qui fermaient mal, et k droite et k gauche de co 
lit deux portes, dont l’une donnait dans ma eham- 
bre de toilette, et l’autre dans celle qu’occupait 
M me Vladislava. Des que l’Impdratrice fut partie, 
le grand-due s’en alia aussi de son cot£, de meme 
que M. et M me Schouvaloff, et je ne revis personne 
jusqu’k trois heures sonnees. J’avais beaucoup 
su£, je priai M me Vladislava de me changer de 
lingo, de me mettre au lit; elle mo dit qu’elle 
n’osait pas. Elle envoya plusieurs fois qu^rir la 
sage-femme, mais celle-ci ne vint pas. Je deman- 
dai k boire, mais je re^us toujours la meme rd- 
ponse. Enfin, apres trois heures, arriva la com- 
tesse Schouvaloff, qui avait fait une grande toi- 
lette. Quand elle me vit encore couchie k la 
meme place oil elle m’avait laiss^e, elle se r^cria, 
disant qu’il y avait de quoi me tuer. Ceci ^tait 
fort consolant pour moi qui fondais ddjk en larmes 
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depuis le moment que j’dtais accouchde, et surtout 
de l’abandon dans lequel j’dtais, mal et incommo- 
ddment couchde, aprds un travail rude et doulou- 
reux, entre des portes et des fenetres qui fermaient 
mal, personne n’osant me porter dans mon lit qui 
dtait k deux pas, et n’ayant la force de m’y trainer. 
M me Schouvaloff s’en alia tout de suite, et je pense 
qu’elle fit cherclier la sage-femme, car celle-ci vint 
une demi-heure aprds et nous dit que l’Impdratrice 
dtait si occupde de 1’ enfant qu’elle ne l’avait pas 
laissde aller un instant ; pour moi on n’y pensait 
pas. Cet oubli ou abandon n’dtait au moins guere 
flatteur pour moi. Je mourais de soif. Enfin on 
me mit dans mon lit, et je ne vis plus amc qui 
vive de la joumde, ni meme on envoy a s’ informer 
de moi. Le grand-due de son cotd ne fit que boire 
avec eeux qu’il trouva, et l’Impdratrice s’occupa 
do 1’enfant. Dans la ville et dans 1’ empire la joie 
fut grande de cet dvdnement. Dds le lendemain je 
commeiKjai k sentir une douleur insupportable et 
rhumatique, depuis la handle longeant la cuisse 
et la jambe gauche. Cette douleur m’empecha de 
dormir, et avec cela je pris une forte fievre. Mal- 
grd cela le lendemain les attentions furent les 
memes ; je ne vis personne, et personne ne de- 
manda de mes nouvelles. Le grand-due cependant 
entra dans ma chambre un moment et puis s’en 
alia, disant qu’il n’avait pas le temps de rester. Je 
ne faisais que pleurer et gdmir dans mon lit ; il 
n’y avait que M me Vladislava qui dtait dans ma 
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chambre ; au fond elle me plaignait, mais ne pou- 
vait y remddier. Je n’aimais pas outre eela k etre 
plainte, ni k me plaindre; j’avais l’ame trop fidre, 
et la seule idde d’etre malheureuse m’etait insup- 
portable : jusqu’ici j’avais fait tout ce que je pou- 
vais pour ne pas paraitre telle. J’aurais pu voir 
le comte Alexandro Schouvaloff et sa femme ; 
mais c’dtaient des etres si insipides et ennuyeux 
que j’dtais toujours enchantde quand ils n’y dtaient 
pas. Le troisidme jour on vint do la part de 
l’Impdratrice, demander k M”" 6 Vladislava si un 
mantelet de satin bleu qu’avait eu, le jour que 
j’accouchai, Sa Majesty Impdriale, parcequ’il faisait 
trds froid dans ma chambre, n’dtait pas restd dans 
mon appartement. M“ e Vladislava alia cliercher 
partout ce mantelet et enfin le trouva dans un 
coin de ma chambre de toilette, oil on ne l’avait 
pas remarqud parceque depuis mes couches on en- 
trait peu dans cette chambre. L’ayant trouvd, elle 
le renvoya tout de suite. Ce mantelet, k ce que 
nous apprlmes peu de temps aprds, avait donnd 
lieu k un accident assez singulier. L’Impdratrice 
n’avait aucune heure fixe ni pour son coucher, ni 
pour son rdveil, ni pour son diner, ni pour son 
souper, ni pour sa toilette. Une aprds-diner do cos 
trois jours indiquds, elle se coucha sur un canapd 
oil elle avait fait mettre un matelas et des cous- 
sins. Etant couchde, elle demanda ce mantelet, 
ayant froid ; on le chercha partout et on ne le 
trouva pas, parcequ’il dtait rcstd dans ma cham- 
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bre. Alors l’lmpdratrice ordonna de le chercher 
sous les coussins de son chevet, croyant qu’on lc 
trouverait lh.. La soeur de M me Krouse, cette 
femme de chambre favorite de l’lmpdratrice, passa 
la main sous le chevet de Sa Majestd Impdriale, et 
la retira on disant quo sous ce chevet le mantelet 
n’y dtait pas, mais qu’il y avait un paquet de che- 
veux ou quelque chose d’approchant, qu’elle no 
savait pas ce que c’dtait. L’Impdratrice tout de 
suite so leva de sa place et fit lever lo matelas et 
les coussins, et l’on vit, non sans dtonnement, un 
papier dans loquel il y avait des cheveux entor- 
tillds autour de quelques racines de ldgumes. 
Alors les femmes de l’lmpdratrice et elle-meme se 
mirent h dire qu’assurement c’dtait quolque charmc 
ou sortilege, et toutes formerent des conjectures 
qui ce pouvait dtre qui eut la hardiesse de placer 
ce paquet sous le chevet de l’lmpdratrice. On en 
souptjonna une des femmes que Sa Majestd Impd- 
riale aimait le mieux ; ello dtait connue sous le 
nom d’Anna Dmitrevna Doumachdva; mais il n’y 
avait pas longtemps que cette femme dtait de- 
venue veuve et avait dpousd en secondes noces un 
valet de chambre de l’lmpdratrice. MM. Schou- 
valoff n’aimaient pas cette femme, qui leur dtait 
contraire et par son crddit et par la confiance de 
l’lmpdratrice, qu’ollo possddait depuis la jeunesse ; 
elle dtait trcs capable de leur joucr quelque tour 
qui diminuat de bcaucoup leur faveur. Comme 
les Schouvaloff nc manquaient pas de partisans, 
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aussi ceux-ci commencdrent k envisager la chose 
au criminel; k ceci l’lmpdratrice dtait assez portae 
d’elle-meme, parcequ’elle croyait aux charmes et 
sortileges. En consequence elle ordonna au comte 
Alexandre SchouvalofF de fairo arreter cette femme, 
son mari et ses deux fils, dont Pun dtait officier 
aux gardes et l’autre page de la chambre de l’lm- 
pdratriee. Le mari, deux jours apres avoir dtd ar- 
retd, demanda un rasoir pour se faire la barbe et 
s’en coupa la gorge. Pour la femme et les en- 
fants, ils furent longtemps aux arrets, et elle avoua 
que pour que la faveur de l’lmpdratrice se prolon- 
ged k son dgard, elle avait employd ces charmes, 
et qu’elle avait mis quelques grains de sel bruld le 
jeudi saint, dans un verre de vin de Hongrie 
qu’elle avait prdsentd k l’lmpdratrice. On finit 
cette affaire en exilant la femme et les enfants k 
Moscou. On fit ensuite courir le bruit comme 
si un dvanouissement que l’Impdratrice avait eu 
peu de temps avant mes couches, dtait une suite 
du breuvage que cette femme avait donnd k l’lm- 
pdratrice ; mais le fait est qu’elle ne lui avait ja- 
mais donnd que deux ou trois grains de sel bruld le 
jeudi saint, qui assurdment ne pouvait pas lui 
nuire. En cela il n’y avait de rdprdhensible que 
la hardiesso de cette femme et sa superstition. 

Enfin le grand-due s’ennuyant le soir sans mes 
demoiselles d’honneur, auxquelles il faisait la cour, 
vint me proposer de passer la soirde dans ma 
chambre : alors il courtisait prdcisdment la plus 
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laide, c’dtait la comtesse Elisabeth Voronzoff. Le 
sixikme jour le bapteme de mon fils eut lieu. II 
avait ddjk pens<$ mourir des aphtes. Je ne pouvais 
avoir de ses nouvelles que furtivement: car de- 
mander de ses nouvelles aurait pass^ pour un 
doute du soin qu’en prenait l’Imperatrice, et au- 
rait <5t£ tres mal retju. Elle l’avait pris d’ailleurs 
dans sa chambre, et des qu’il criait elle y courait 
elle-meme, et k force de soins on l’dtouffait k la 
lettre. On le tenait dans une chambre extreme- 
ment chaude, emmaillotd dans de la flanelle, 
couchd dans un berceau garni de fourrures de re- 
nards noirs; on le couvrait d’une couverture de 
satin piqud et double de ouate, et par dessus celle- 
ci on en mettait une de velours couleur de rose, 
doublde de fourrure de renard noir. Je l’ai vu 
moi-meme, apres cela, bien des fois ainsi eouch£ : 
la sueur lui coulait du visage et de tout le corps, 
ce qui fit que devenu plus grand, le moindre air 
qui venait jusqu’k lui le refroidissait et le rendait 
malade. Outre cola il y avait autour de lui un 
grand nombre de vieilles matrones, qui, k force de 
soins mal entendus et n’ayant pas le sens com- 
mun, lui faisaient infiniment plus de maux phy- 
siques et moraux que de bien. 

Le jour meme du bapteme l’lmpdratrice, aprcs 
la cdr&nonie, vint dans ma chambre et m’apporta, 
sur une assietto d’or, un ordre k son cabinet de 
m’envoyer 100,000 roubles. Elle y avait ajoutd 
un petit dcrin, que je n’ouvris que quand elle fut 
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sortie. Cet argent me vint fort k propos, car je 
n’avais pas le sou et j’dtais accablde de dettes. 
Pour l’dcrin, quand je l’eus ouvert, il ne fit pas 
grand effet sur mon esprit : c’dtait un trfes pauvre 
petit collier avec des boucles d’oreilles et deux 
misdrables bagues que j’aurais eu honte de donner 
a mes femmes de chambre ; dans tout cet dcrin il 
n’y avait pas une pierre qui valut cent roubles ; le 
travail ni le gout n’y brillaient pas non plus. Je 
me tus et je fis serrer l’dcrin imperial. Apparem- 
ment qu’on sentit la mesquinerie veritable de ce 
present, parceque le comte Alexandre Schouvaloff 
me vint dire qu’il avait ordre de s’informer chez 
moi comment me plaisait l’dcrin ? Je lui rdpondis 
que tout ce qui me venait des mains de Sa Majesty 
Impdriale je m’dtais accoutumde k le regarder 
comme sans prix pour moi. Il s’en alia avec ce 
compliment d’un air joyeux. Il revint ensuite k 
la charge quand il vit que je ne mettais jamais ce 
beau collier et surtout les misdrables boucles 
d’oreilles, me disant de les mettre. Je lui rdpon- 
dis qu’aux fetes de l’lmpdratrice j’dtais accoutumde 
k mettre ce que j’avais de plus beau, et que ce 
collier et ces boucles d’oreilles n’dtaient pas dans 
ce cas. 

Quatre ou cinq jours apres qu’on m’eut apportd 
l’argent que l’lmpdratrice m’avait donnd, le baron 
Tcherkassoff, son secrdtaire de cabinet, me fit 
prier de preter, au nom de Dieu, cet argent au 
cabinet de l’lmpdratrice, parcequ’elle demandait 
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de l’argent et qu’il n’y avait pas le sou. Je lui 
renvoyai son argent et il me le rendit au mois de 
janvier. Le grand-due ayant appris le present 
que l’Imperatrice m’avait fait, se mit dans une co- 
lere terrible de ce qu’elle ne lui avait rien donnd 
k lui. II en parla avec vdhdmence au comte 
Alexandre Schouvaloff. Celui-ci alia le dire a l’Im- 
peratrice, qui envoya au grand-due tout de suite 
une sonune pareille k celle qu’elle m’avait donn&j, 
et k cette fin on m’emprunta ma somme k moi. II 
faut dire la v^ritd, les Schouvaloff en gdndral 
(■taient les etres les plus peureux, et e’est par lk 
qu’on pouvait les mener ; mais ces belles qualitds 
alors n’etaient pas encore tout-k-fait d^couvertes. 

Aprt's le bapteme de mon fils il y eut des fetes, 
bals, illuminations, feux d’ artifice, k la cour; pour 
moi j’dtais toujours dans mon lit, malade et souffrant 
un grand ennui. Enfin on ckoisit le dix-septieme 
jour de mes couches pour m’annoncer deux fort 
agreables nouvelles k la fois : la premiere, que 
Serge Soltikoff dtait nommtS pour porter la nou- 
velle de la naissance de mon fils en Suede ; la se- 
conde, que le mariage de la princesse Gagarine 
dtait fixe pour la semaine suivante; e’est-k-dire en 
bon fran<jais, que j’allais etre incessament sdparde 
des deux personnes que j’aimais le mieux de tout 
ce qui m’entourait. Je me renfon<jai plus que ja- 
mais dans mon lit, oil je ne faisais que m’affliger. 
Pour m’y tenir jo pr&endis des redoublements de 
mal k la jambe, qui m’empechaient de me lever ; 
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mais le vrai est que je ne pouvais ni ne voulais 
voir personne, parceque j’^tais chagrine. 

Pendant mes couches le grand-due eut aussi un 
grand erkve-cceur, car le comte Alexandre Schou- 
valoff vint lui dire qu’un ancien chasseur du 
grand-due, nommk Bastien, a qui l’lmpkratrice 
avait ordonnk, il y avait quelques anndes, de ma- 
rier M elle Schenck, mon ancienne fille de chambre, 
ktait venu lui ddnoncer comme quoi il avait en- 
tendu de je ne sais qui, que Bressan voulait don- 
ner je ne sais quoi k boire au grand-due. Or ce 
Bastien ktait un grand gueux et un ivrogne, qui 
buvait de temps en temps avec Son Altesse Impd- 
riale, et s’dtant brouilld avec Bressan, qu’il croyait 
plus en faveur pres du grand-due que lui, il pen- 
sait lui jouer un mauvais tour. Le grand-due les 
airnait tous les deux. Bastien fut mis k la forte- 
resse ; Bressan pensa y etre mis aussi, mais il en 
fut quitte pour la peur. Le chasseur fut banni du 
pays et renvoyd en Holstein avec sa femme, et 
Bressan garda sa place, parcequ’il servait d’espion 
k tout le monde. Serge Soltikoff apres quelques 
d<51ais provenus de ce que l’Impdratrice ne signait 
ni souvent ni ais<?ment, partit. La princesse Ga- 
garine, en attendant, se maria au terme fix4. 

Quand les quarante jours de mes couches furent 
passes, l’lmp^ratrice, pour les relevailles, vint une 
seconde fois dans ma chambre. Je m’etais levde 
du lit pour la recevoir ; mais elle me vit si faible 
et si ddfaite qu’elle me fit asseoir pendant les 
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pri&res que lut son confesseur. Oil m’avait ap- 
portt? mon fils dans ma chambre. C’etait la pre- 
miere fois que je le voyais apres sa naissance. Je 
le trouvai fort beau, et sa vue me r<$jouit un peu ; 
mais au moment meme que les prieres furent finies, 
l’lmp^ratrice le fit emporter et s’en al'a. Le l er de 
novembre fut fix^ par Sa Majestd Imptiriale pour 
que je re<;usse les felicitations d’usage, apres les 
six semaines de couches. A cet effet on mit des 
ameublements fort riches dans la chambre k cote 
de la mienne, et lk, assise sur un lit de velours 
couleur de rose brode en argent, tout le monde 
vint me baiser la main. L’lmp^ratrice y vint 
aussi, et de chez moi elle passa au palais d’hiver,. 
et nous ehmes ordre de la suivre deux ou trois 
jours apr&s. On nous logea dans les chambres 
qu’avait occupees ma mkre et qui proprement fai- 
saient partie de la maison Yagoujisky et mi-par- 
tie de la maison Ragousinsky ; P autre rnoitie de 
cette dernikre etait occupee par le college des af- 
faires (krangeres. On bktissait alors le palais 
d’hiver, k cotd de la grande place. 

Je passai du palais d’dt^ dans l’habitation d’hi- 
ver, dans la ferme resolution de ne pas quitter ma 
chambre aussi longtemps que je ne me sentirais 
pas assez de force pour vaincre mon hypocondrie. 
Je lisais alors l’Histoire d’Allemagne et l’Histoire 
Universelle de Voltaire, apres quoi je lus, cet hiver, 
autant de livres russes que je pus m’en procurer, 
entr’autres deux immenses tomes de Baronius tra- 
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duits en russe; puis je tombai sur l’Esprit des Lois 
de Montesquieu, aprks quoi je lus les Annales de 
Tacite, qui firent une singuli&re revolution dans 
ma tete, k laquelle peut-etre la disposition cha- 
grine de mon esprit k cette dpoque ne contribua 
pas peu. Je commenpais k voir plus de choses en 
noir, et k chercher des causes plus profondes et plus 
calqu^es sur les int^rets divers dans les cboses qui 
se pr4sentaient k ma vue. Je rassemblai mes 
forces pour sortir k noel. Effectivement j’assistai 
au service divin, mais k l’^glise merne il me prit 
un frisson et des douleurs par tout le corps, de fa- 
pon que revenue chez.moi, je me d^shabillai et me 
couchai dans mon lit, qui n’etait autre chose qu’une 
chaise longue que j’avais plac4e devant une porte 
condamnde, par laquelle il me paraissait qu’il ne 
perpait pas de vent, parceque, outre une portikre 
double de drap, il y avait encore un grand £cran, 
mais qui m’a, je crois, donn£ toutes les fluxions 
qui m’accablkrent pendant cet hiver. Le lende- 
main de noel la chaleur de la fikvre 4tait si 
grande que je battais la campagne. Quand je 
fermais les yeux je ne voyais que les figures mal 
dessin^es des carreaux du fourneau qui £tait au 
pied de ma chaise longue, la chambre £tant pe- 
tite et &troite. Pour ma chambre k coucher, je 
n’y entrais gufere, parcequ’elle dtait tres froide, k 
cause des fenetres qui donnaient au levant et au 
nord, des deux cot^s, sur la N&va. La seconde 
cause qui m’en bannissait (it ait la proximity des 
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appartements du grand-due, ou, pendant le jour 
et une partie de la nuit, il y avait toujours un ta- 
page k-peu-pres comme celui d’un corps de garde. 
Outre cela, comme lui et tout ce qui l’entourait 
fumait beaucoup, la desagr4able vapeur et odeur 
du tabac s’y faisait sentir. Je me tins done tout 
l’hiver dans cette pauvre petite chambre dtroite, 
qui avait deux fenetres et mi trumeau, ce qui en 
tout pouvait faire l’&endue de sept k huit archines 
de long sur quatre de large en trois portes. 


1 75 5 . 

C’est ainsi que commen^a l’annde 1755. De- 
puis noel jusqu’au careme il n’y eut que fetes k la 
com- et en ville. C’^tait toujours encore la nais- 
sance de mon fils qui y donnait lieu; tout le 
monde tour-k-tour s’empressait, k l’envi l’un de 
l’autre, de donner les repas, les bals, les mas- 
carades, les illuminations et feux d’artifice les 
plus beaux possibles. Je n’assistai k aucun, sous 
prdtexte de maladie. 

Vers la fin du carnaval Serge Soltikoff revint 

de Suede. Pendant son absence le grand-chance- 

15 * 
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Her comte Bestoujeffm’envoya toutes les nouvelles 
qu’il recevait de lui et les dtipeches du comte Pa- 
nine, alors envoyd de Russie en Sukde, par M me 
Vladislava, a qui son beau-fils, le premier commis 
du grand-cbancelier, les remettait, et je les ren- 
voyai par la mgme voie. Encore j’appris par la 
m6me voie que des que Serge Soltikoff serait re- 
venu, on avait ddcid4 de l’envoyer rdsider, comme 
ministre de Russie, k Hambourg, k la place 
du prince Alexandre Galitzine qu’on pla^ait k 
l’armee. Ce nouvel arrangement ne diminua pas 
mon cbagi'in. 

Quand Serge Soltikoff fut revenu il envoya me 
dire par Ldon Narichkine de lui indiquer si je 
pouvais trouver un moyen de le voir. Pen parlai 
k M ra * Vladislava qui consentit k cette entrevue. 
II devait passer chez elle, de lk chez moi. Je l’at- 
tendis jusqu’k trois heures du matin, mais il ne 
vint pas ; j’dtais dans des transes mortelles de ce 
qui avait pu l’empecher de venir. J’appris le lende- 
main qu’il avait entrain^, par le comte Roman 
Voronzoff, dans une loge de francs-ma^ons, et pr4- 
tendait qu’il n’avait pas pu s’en retirer sans 
donner du soup^on. Mais je questionnai et retour- 
nai tant L4on Narichkine, que je vis elair comme 
le jour qu’il avait manqu£ faute d’empressement 
et d’ attention pom* moi, sans aucun dgard k ce que 
je souffrais depuis si longtemps uniquement par 
attachement pour lui. L^on Narichkine lui-meme, 
quoique son ami, ne l’excusait gu£re ou point du 
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tout. A dire vrai, j’en fus tres piquee. Je lui 
ecrivis une lettre oil je me plaignais amfcrement 
de ces precedes. II me r^pondit et vint chez moi ; 
il ne lui etait pas difficile de m’apaiser, pareeque 
j’y etais tres portde. II me persuada de sortir en 
public ; je suivis son conseil et je parus le 10 ffi- 
vrier, jour de naissance du grand-due et du careme- 
prenant. Je me fis faire pour ce jour-lk un habit 
superbe de velours bleu brode en or. Comme dans 
ma solitude j’avais fait mainte et mainte reflexion, 
je pris la resolution de faire sentir k ceux qui 
m’avaient cause tant de divers chagrins, autant 
qu’il dependait de moi, qu’on ne m’offensait pas 
impunement, et que ce n’etait pas par de mauvais 
precedes qu’on gagnait mon affection ou mon ap- 
probation. En consequence je ne negligeais au-, 
cune occasion ok je pouvais temoigner k MM. 
Schouvaloff comment ils m’avaient disposee en 
leur faveur; je leur marquais un profond mepris ; 
je faisais remarquer aux autres leur mechancete, 
leur betise ; je les toumais en ridicule partout ou 
je pouvais; j’avais toujours quelque sarcasme k 
leur lancer qui ensuite courait la ville et amu- 
saient la malignite k leurs depens ; en un mot je 
me vengeais d’eux de toutes les manieres dont je 
pouvais m’aviser ; en leur presence je ne manquais 
jamais de distinguer ceux qu’ils n’aimaient pas. 
Comme il y avait grand nombre de gens qui les 
ha'issaient, je ne manquai pas de chalands. Les 
comtes Rasoumowsky, que j’avais toujours aimes, 
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furent plus caresses que jamais ; je redoublai d’ at- 
tention et de politesse envers tout le monde, ex- 
cept^ les Schouvaloff ; en un mot je me tins fort 
droite : je marchais tete lev^e, plutot en chef d’une 
trks grande faction qu’en personne humilide et op- 
primde. MM. Schouvaloff ne surent un moment 
sur quel pied danser. Ils tinrent conseil et on eut 
recours aux ruses et intrigues de courtisans- Dans 
ce temps parut en Russie un M. Brockdorf, gentil- 
homme holsteinois, qui ci-devant avait 6t6 renvoy^ 
de la frontikre de Russie (oil il voulait venir) par 
les entours d’alors, Brummer et Berkholz, parce- 
qu’ils le connaissaient pour un homme de trfes 
mauvais caractere et propre k l’intrigue. Cet 
homme-lk se prdsenta fort k propos pour MM. 
Schouvaloff. Comme il avait une clef de chambel- 
lan du grand-due, comme due de Holstein, celle-ci 
lui donna les entries chez Son Altesse Imp^riale, 
qui d’ailleurs ^tait favorablement dispose pour 
chaque bdche qui venait de ce pays-lk. Cet 
homme-lk trouva accks auprks du comte Pierre 
Schouvaloff, et voici comment. Il fit sa connais- 
sance, dans l’hotellerie oil il logeait, avec un 
homme qui ne sortait pas des hotelleries de P4- 
tersbourg que pour aller chez trois filles alle- 
mandes assez jolies, nomm&s Reifenstein. Une 
de ces filles jouissait d’un entretien que lui avait 
assign^ le comte Pierre Schouvaloff. L’homme en 
question s’appelait Braun : c’6tait une espece de 
maquignon pour toutes choses. Il introduisit 
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Brockdorf chez ces filles. Lk il fit connaissance du 
comte Pierre Schouvaloff; celui-ci lui fit de grander 
protestations d’attachement pour le grand-due, et, 
de fil en aiguille, se plaignit de moi. M. Brock- 
dorf, k la premiere occasion, rapporta tout ceci au 
grand due, et on le dressa k mettre, k ce qu’il 
disait, sa femme k la raison. A cet effet Son Al- 
tesse Imp^riale, un jour que nous avions dlnd, 
vint dans ma chambre et me dit que je comruen- 
<jais k etre d’une fiertfi insupportable ; qu’il saurait 
me mettre k la raison. Je lui demandai en quoi 
consistait cette fiertd ? II me rdpondit que je me 
tenais fort droite. Je lui demandai si pour lui 
plaire il fallait se tenir le dos courb^, comme les 
esclaves du Grand-Seigneur ? Il se facha et me dit 
qu’il saurait bien me mettre k la raison. Je lui 
demandai comment ? Alors il se mit le dos contre 
la muraille et tira son £p^e jusqu’k la moiti^ et me 
la montra. Je lui demandai ce que cela signifiait, 
s’il pr^tendait se battre avec moi, qu’alors il m’en 
faudrait une aussi. Il remit son £p4e k demi-tirde 
dans le fourreau, et me dit que j’dtais devenue 
d’une m4chancet<5 ^pouvantable. Je lui demandai 
en quoi? alors il me dit, en balbutiant: “Mais, 
vis-k-vis des Schouvaloff.” A ceci je lui rdpondis 
que ce n’^tait qu’un rendu, et qu’il ferait bien de 
ne pas parler de ce qu’il ne savait pas, ni n’enten- 
dait pas. Il se mit k dire : “ Voilk ce que e’est 
que de ne pas se fier k ses vrais amis ; alors on 
s’en trouve mal. Si vouz vouz 4tiez fi4e k moi, 
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vouz vouz en seriez trouvde fort bien.” Je lui dis: 
“ Mais en quoi fide ?” — Alors il commen^a a tenir 
des propos d’une telle extravagance et si hors du 
sens commun le plus ordinaire, que, voyant qu’il 
extravaguait purement et simplement, je le laissai 
dire sans lui rdpondre et saisis un intervalle qui 
me parut favorable, porn- lui conseiller d’aller se 
coucher : car je voyais clairement que le vin lui 
avait alidnd la raison et abruti toute existence de 
sens commun. II suivit mon conseil et alia se 
coucher. II commen^ait ddjh. alors k avoir con- 
stamment une odeur de vin, melde k celle de tabac 
k fumer, qui k la lettre dtait insupportable k 
ceux qui l’approchaient de prks. Le mdme soir, 
tandis que j’dtais k jouer aux cartes, le comte 
Alexandre Schouvaloff vint me signifier de la part 
de l’Impdratrice, comme quoi elle avait ddfendu 
aux dames d’ employer dans leur parure quantity 
de chiffons qui dtaient spdcifids dans l’annonce. 
Pour lui montrer comment Son Altesse Impdriale 
m’avait corrigde, je lui ris au nez, et lui dis qu’il 
aurait pu se dispenser de me notifier cette an- 
nonce, parceque je ne mettais jamais aucun des 
chiffons qui ddplaisaient k Sa Majesty Impdriale ; 
que d’ailleurs je ne faisais point consister mon 
mdrite dans la beauts ni dans la parure ; que 
quand l’une dtait passde, l’autre devenait ridicule : 
qu’il n’y avait que le caractere qui restait. II 
dcouta ceci jusqu’au bout, en elignotant de l’ceil 
droit, comme c’ dtait sa coutume, et s’en alia avec 
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sa grimace. Je fis remarquer ceci k ceux que 
j’avais avec moi en le contrefaisant, ce qui fit rire 
la compagnie. Quelques jours apres le grand-due 
me dit qu’il voulait demander de l’argent k l’lrn- 
p^ratrice pour ses affaires de Holstein, qui allaient 
toujours de pis en pis, et que e’etait Brockdorf 
qui lui conseillait cela. Je vis bien que c’dtait une 
amorce qu’on lui tendait pour lui en faire esp^rer 
par MM. Schouvaloff ; je lui dis s’il n’y avait pas 
moyen de faire autrement ? II me dit qu’il me 
montrerait lk-dessus ce que les holsteinois lui re- 
pr4sentaient. II le fit en effet, et aprfes avoir vu 
les papiers qu’il me fit voir, je dis qu’il me parais- 
sait qu’il pouvait se passer de mendier de l’argent 
chez madame sa tante, qui peut-etre encore le lui 
refuserait, n’y ayant pas six mois qu’elle lui avait 
donn^ 100,000 roubles; mais il resta de son avis, et 
moi du mien. Ce qu’il y a de sfir, e’est qu’on lui fit 
longtemps esperer qu’il en aurait, et qu’il n’eut rien. 

Apres paques nous allames k Oranienbaum. 
Avant de partir 1’Impdratrice me permit de voir 
mon fils, pour la troisieme fois depuis qu’il 4tait 
n4. II fallait passer tous les appartements de 
Sa Majesty Imp^riale pour paivenir jusqu’k sa 
chambre. Je le trouvai dans une chaleur 4touf- 
fante, comme je l’ai d<5jk cont^. Arrives k la cam- 
pagne nous y vimes un phenomene. Son Altesse 
Imperiale, k qui les Holsteinois precliaient conti- 
nuellement le deficit, et k qui tout le monde disait 
de diminuer ce monde inutile, que d’ailleurs il ne 
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pouvait voir que furtivement et par parcelles, 
s’avisa et s’enhardit tout-k-coup d’en faire venir 
un detachement entier. C’etait encore une mani- 
gance de ce malheureux Brockdorf, qui flattait la 
passion dominante de ce prince. Aux Scliouvaloff 
il avait fait entendre qu’en lui connivant ce jouet 
ou hochet, ils s’assureraient sa faveur k jamais, 
qu’ils l’occuperaient par Ik, et seraient surs de son 
approbation pour tout ce qu’ils entreprendraient 
ailleurs. A l’Impdratrice, qui detestait le Holstein 
et tout ce qui en venait, qui avait vu que des 
hochets militaires pareils avaient perdu le pfere du 
grand-due, le due Charles Frederick, dans 1’ esprit 
de Pierre I et dans celui du public de Russie, au 
commencement il parait qu’on cacha la chose et 
qu’on lui dit que c’etait si petite chose qu’il n’y 
avait pas la peine d’en parler, et d’ailleurs la pre- 
sence seule dn comte Sehouvaloff etait un frein 
suffisant pour que la chose fut sans consequence. 
Embarque k Kiel ce detachement arriva k Cron- 
stadt et parvint k Oranienbaum. Le grand-due 
qui, du temps de Tchoglokoff, n’avait porte l’uni- 
forme de Holstein que dans sa chambre et comme 
furtivement, dejk n’en portait plus d’ autre, excepte 
les jours de cour, quoiqu’il fut lieutenant-colonel 
du regiment Preobrajensky, et qu’il edt outre cela 
un regiment de cuirassiers en Russie. Pour moi, 
le grand-due fit, par le conseil de Brockdorf, un 
grand secret de ce transport de troupes. J’avoue 
que, quand je l’appris, je fremis de 1’effet detes- 
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table que cette demarche devait faire pour le grand- 
due, dans le public russe et meme dans l’esprit de 
1’Iniperatrice dont je n’ignorais pas du tout les 
sentiments. M. Alexandre Schouvaloff vit passer 
ee ddtachement devant le balcon d’Oranienbaum, 
en clignotant de l’oeil ; j’dtais k cotd de lui. Intd- 
rieurement il ddsapprouvait ce que lui et ses 
parents dtaient convenus de tolerer. La garde du 
chateau d’Oranienbaum dtait au regiment d’ln- 
guermanie, qui alternait avec celui d’Astracan. 
J’appris qu’en voyant passer les troupes de Hol- 
stein, ils avaient dit : ‘ ‘ Ces maudits allemands 
sont tous vendus au roi de Prusse ; e’est tout au- 
tant de traltres qu’on amine en Russie.” En gene- 
ral le public dtait scandalisd de cette apparition ; 
les plus attaches haussaient les dpaules, les plus 
moddrds trouvaient la chose ridicule ; au fond 
c’ dtait un enfantillage tres imprudent. Pour moi 
je me taisais, et quand on m’en parlait j’en disais 
mon avis, de fatjon qu’on vlt que je n’approuvais 
nullement la chose, que je regardais en effet, de 
quelque cotd qu’on la tourne, comme trds nuisible 
au bien-etre du grand-due; car quelle autre opi- 
nion pouvait-on avoir en 1’ examinant? Son seul 
plaisir ne pouvait jamais compenser le mal que 
cela devait lui faire dans l’opinion publique. Mais 
le grand-due, enthousiasmd de sa troupe, alia 
s’dtablir avec elle dans le camp qu’il fit dresser a 
cet effet, et ne fit que les exercer. Ensuite il fallait 
les nourrir, et k ceci on n’avait nullement pensd. 
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Cependant la chose dtait pressante ; il y eut quel- 
ques debats avec le marshal de la cour, qui 
n’^tait pas pr^par4 k la demande; mais enfin il 
s’y preta, et les laquais de la corn', avec les soldats 
de la garde du chateau, du regiment d’lnguer- 
manie, furent employes pour porter de la cuisine 
du chateau au camp, de quoi nourrir les nouveaux 
arrives. Ce camp n’^tait pas bien prks de la mai- 
son ; on ne donna rien ni aux uns ni aux autres 
pour leur peine : on peut s’imaginer la belle im- 
pression que devait faire un arrangement aussi 
sage et prudent. Les soldats du regiment d’ln- 
guermanie disaient : “Nous voilk devenus les 
valets de ces maudits allemands.” La livr^e de la 
. cour disait : “ Nous sommes employes k servir un 
ramas de manants.” Quand je vis et appris ce qui 
se passait, je r4solus trks fermement de me tenir 
le plus ^loignde que je pourrais de ce nuisible jeu 
d’enfants. Les cavaliers de notre cour, qui ^taient 
maries, avaient leurs femmes avec eux, ceci faisait 
une assez nombreuse compagnie ; les cavaliers 
eux-memes n’avaient rien k faire au camp holstei- 
nois, dont Son Altesse ne d^bouchait plus. Ainsi 
au milieu de cette compagnie de gens de la cour 
et avec elle, j’allais me promener le plus que je 
pouvais, mais toujours du cot4 oppos^ au camp, 
duquel nous n’approchions ni de loin ni de prks. 

Il me prit alors fantaisie de me faire un jardin 
k Oranienbaum, et comme je savais que le grand- 
due ne me donnerait pas un pouce de terre pour 
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cela, je priai le prince Galitzine de me vendre ou 
de me c^der un espace de cent toises de terrain 
inutile et depuis longtemps abandonnd, qu’ils 
avaient tout a cote d’Oranienbaum. Ce terrain 
appartenant a huit ou dix personnes de leur fa- 
mille, ils me le cedkrent volontiers, n’en retirant 
rien. Je commen^ai done k faire des plans et k 
planter, comme c’ etait la premiere gourme que je 
jetais en fait de plans et de batisse, elle devint 
vaste. J’avais un vieux chirurgien, Gyon, qui, 
voyaut cela, me disait : “A quoi bon cela ? Sou- 
venez-vous de moi, je yous pr^dis que vous aban- 
donnerez un jour tout cela.” Sa prediction s’est 
verifi.ee ; mais il me fallait alors un amusement, 
et e’en etait un k exercer l’imagination. J’em- 
ployai, au commencement, k planter mon jardin 
le jardiuier d’Oranienbaum, nomme Lamberti ; il 
avait ete chez l’Imperatrice, lorsqu’elle etait encore 
princesse, dans la terre de Zarskoe-Selo, d’ob elle 
l’avait place k Oranienbaum ; il se melait de pre- 
dictions : entr’autres celle au sujet de 1’Impera- 
trice s’ etait accomplie ; il avait predit qu’elle 
monterait au trone. Ce mime homme m’a dit et 
repete, autant de fois que j’ai voulu l’entendre, 
que je deviendrais imperatrice souveraine de 
Russie; que je verrais fils, petit-fils, et arm' re petit- 
fils, et mourrais dans une grande vieillesse, passe 
les quatre-vingts ans. Il fit plus, il fixa l’annee de 
mon avknement au trone six ans avant l’evfene- 
ment. C’ etait un homme trks singulier, et qui par- 
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lait avec une assurance dont rien ne le d^tour- 
nait. II pr^tendait que l’lmperatrice lui voulait du 
mal de ce qu’il lui avait prddit ce qui lui 4tait 
arrive, et qu’elle l’avait renvoyd de Zarsko^-S^lo k 
Oranienbaum, parcequ’elle le craignait. 

A la Penteeote, je pense, on nous tira d’Oranien- 
baum pour nous faire venir en ville. C’est k peu 
prfes dans ce temps-lk que l’ambassadeur d’Angle- 
terre, le chevalier Williams, vint en Russie. II 
avait dans sa suite le comte Poniatowsky, polonais, 
fils de celui qui avait suivi le parti de Charles XII, 
roi de Suttde. Aprils un court s^jour en ville, nous 
retoumames k Oranienbaum, oh l’Imp4ratrice or- 
donna de feter la S' Pierre. Elle n’y vint pas elle- 
meme, parcequ’elle ne voulait pas feter la premiere 
filte de mon fils Paul, qui tombe le meme jour; 
elle resta k P^terhof. Lk elle se mit k une fenetre, 
oh apparemment elle resta toute la journ^e, car 
tous ceux qui vinrent k Oranienbaum disaient 
1’avoir vue k cette fenetre. II vint un fort grand 
monde ; on dansa dans la salle qui est k l’entr^e 
de mon jardin et puis on y soupa ; les ambassa- 
deurs et les ministres Strangers y vinrent. Je me 
souviens que l’ambassadeur d’Angleterre, le che- 
valier Williams, au souper fut mon voisin, et que 
nous fimes une conversation aussi agrdable que 
gaie : comme il avait beaucoup S’ esprit et de con- 
naissances, et que 1’Europe entiere lui 4tait connue, 
il n’dtait pas difficile de faire conversation avec 
lui. J’appris ensuite qu’il s’etait autant amus4 que 
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moi k cette soiree, et qu’il parlait de moi avec 
dloge, ce qui ne m’a jamais manqu^ avec les tetes 
ou les esprits qui quadraient avec la mienne, et 
comme alors j’avais moins d’envieux, on parlait de 
moi g^n^ralement avec assez d’^loges ; je passais 
pour avoir de 1’ esprit, et quantity de gens qui me 
connaissaient de plus pres, m’honoraient de leur 
confiance, se fiaient k moi, me demandaient con- 
seil, et se trouvaient bien de ceux que je leur don- 
nais. Le grand-due depuis longtemps m’appelait 
M me la Ressource, et, quelque fach4 ou boudeur 
qu’il fftt contre moi, s’il se trouvait en d^tresse sur 
quelque point que ce flit, il venait courir k toutes 
jambes, comme il en avait l’habitude, chez moi, 
pour attraper mon avis, et dks qu’il l’avait saisi, il 
se sauvait de rechef k toutes jambes. Je me sou- 
viens encore qu’k cette fete de S' Pierre, k Oranien- 
baum, voyant danser le comte Poniatowsky, je 
parlai au chevalier Williams de son pfere et du 
mal qu’il avait fait k Pierre I. L’ambassadeur 
d’Angleterre me dit beaucoup de bien du fils et 
me confirma ce que je savais, e’est-k-dire que son 
pt*re et la famille de sa mkre, les Czartorisky, com- 
posaient alors le parti russe en Pologne, et qu’il 
avait envoyd ce fils en Russie, et le lui avait con- 
fix, pour le nourrir dans leurs sentiments pour la 
Russie, et qu’ils esperaient que ce jeune homme 
r^ussirait en Russie. Il pouvait avoir alors vingt- 
deux k vingt-trois ans. Je lui r^pondis qu’en 
g^n^ral je regardais, pour les Strangers, la Russie 
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comme la pierre d’achoppement du m^rite, et que 
celui qul r^ussirait en Russie pouvait etre sfir de 
r^ussir dans toute 1’ Europe. Cette remarque je 
1’ai toujours regards comme immanquable, car 
on n’est nulle part plus habile qu’en Russie k re- 
marquer le faible, le ridicule, et le d<$faut d’un 
Stranger ; on peut etre assurd qu’on ne lui passera 
rien, parceque naturellement tout russe n’aime 
foneikrement aucun Stranger. 

Environ ce temps-lk j’appris comme quoi la 
conduite de Serge Soltikoff avait dt4 peu mesurde, 
tant en Sufede qu’k Dresde, dans l’un et l’autre 
pays. Outre cela il en avait contd k toutes les 
femmes qu’il avait rencontrdes. Au commence- 
ment je ne voulais rien en croire, mais k la fin je 
l’entendis rdpdter de tant de cotds, que ses amis 
mdme ne purent le disculper. Durant cette annde 
je me liai plus que jamais d’amitid avec Anne 
Narichkine ; Ldon, son beau-frere, y contribua 
beaucoup. II dtait toujours, lui troisikme, avec 
nous, et ses folies ne finissaient plus. II nous disait 
quelquefois: “A eelle de vous deux qui se con- 
duira le mieux, je destine un bijou dont vous me 
remercierez ! ” On le laissait dire et personne 
n’dtait curieux de lui demander ce que c’ dtait que 
ce bijou. 

En automne les troupes de Holstein- furent ren- 
voydes par mer, et nous allames occuper le palais 
d’dtd. Pendant ce temps-lk Ldon Narichkine 
tomha malade d’une fikvre chaude, durant laquelle 
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il m’ecrivit des lettres que je voyais bien qui 
n’etaient pas de lui. Je lui rdpondis. II me de- 
mandait par ses lettres tantot des confitures, tan- 
t&t d’autres miskres pareilles, et puis il m’en re- 
merciait. Les lettres etaient parfaitement bien 
Writes et fort gaies ; il disait qu’il employait la 
main de son secretaire. Enfin j’appris que ce se- 
cretaire etait le comte Poniatowsky, et que celui-ci 
ne debougeait pas de chez lui et s’ etait faufile avec 
la maison Narichkine. Du palais d’ete, k 1’entree 
de l’hiver, on nous fit passer au nouveau palais 
d’hiver, que l’Imperatrice avait fait batir, en bois, 
lk oil est presentcment la maison des Tchitcherine. 
Ce palais prenait tout le quartier jusque vis-k-vis 
la maison de la comtesse Matiouchkine, qui appar- 
tenait alors k Naoumoff ; mes fenetres etaient vis- 
k-vis de cette maison, qui etait occupee par les 
demoiselles d’honneur. En y entrant, je fus singu- 
likrement firappee de la hauteur et grandeur des 
appartements qu’on nous y destinait : quatre 
grandes antichambres et deux chambres avec un 
cabinet, etaient prepares pour moi, et autant pour 
le grand-due ; nos appartements etaient assez bien 
distribues pour que je n’eusse pas k souffrir de la 
proximite de ceux du grand-due. C’ etait un grand 
point de gagne. Le comte Alexandre Schouvaloff 
remarqua mon contentement, et alia tout de suite 
dire k l’Imperatrice que j’avais beaucoup loue la 
grandeur et la quantite des appartements qui 

m’etaient destines, ce qu’il me dit ensuite avec 
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une sorte de contentement marqud par son cligno- 
tement d’oeil, accompagnd d’un sourire. 

Dans ce temps-lk, et long-temps aprks, le princi- 
pal jouet du grand-due, en ville, dtait une exces- 
sive quantity de petites poupdes, de soldats de 
bois, de plomb, d’amadou et de cire, qu’il rangeait 
sur des tables rfort dtroites qui prenaient toute une 
chambre ; entre ces tables k peine pouvait on pas- 
ser. II avait cloud des bandes dtroites de laiton 
le long de ces tables; k ces bandes de laiton dtaient 
attachdes des ficelles, et quand on tirait celles-ci, 
les bandes de laiton faisaient un bruit qui, selon 
lui, imitait le feu roulant des fusils. II cdldbrait 
les fetes de la cour avec beaueoup de rdgularitd, 
en faisant faire le feu roulant k ces troupes-lk ; 
outre cela chaque jour on relevait la garde, e’est- 
k-dire que de chaque table on prenait les poupdes 
qui dtaient censdes monter la garde ; il assistait k 
cette parade en uniforme, bottes, dperons, hausse- 
col et dcharpe ; ceux de ses domestiques qui 
dtaient admis k ce bel exercice, dtaient obligds d’y 
assister de merne. 

Vers l’hiver de cette annde, je me crus de nou- 
veau grosse; on me saigna. J’eus une fluxion, ou 
plut6t je crus en avoir aux deux joues; mais, aprks 
avoir souffert pendant quelques jours, il me sortit 
quatre dents machelikres, aux quatre extrdmitds 
des machoires. Comme nos appartements dtaient 
trks spacieux, le grand-due dtablit toutes les se- 
maines un bal et un concert ; il n’y venait que les 
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demoiselles d’honneur et les cavaliers de notre 
cour, avec leurs Spouses. Les bals etaient int4- 
ressants selon le monde qui y venait, jamais 
beaucoup. Les Narichkine etaient plus sociables 
que les autres: dans ce nombre je compte M me * Si- 
niavine et Ismailoff, soeurs de Narichkine, et la 
femme du frfcre ain^, dont j’ai dejk fait mention. 
L^on Narichkine, toujours plus fou que jamais, et 
regarde par tout le monde comme un homme sans 
consequence, ce qu’il etait en eflfet, avait pris l’ha- 
bitude de courir conti nuellement de la chambre 
du grand-due k la mienne, ne s’ arret ant nulle part 
longtemps. Pour entrer chez moi, il avait pris la 
coutume de miauler comme un chat k la porte de 
ma chambre, et quand je lui repondais, il entrait. 
Le 17 decembre, entre six et sept heures du soir, 
il s’annon^a ainsi k ma porte ; je lui dis d’entrer. 
Il ddbuta par me faire des compliments de sa 
belle-sceur, me disant qu’elle ne se portait pas 
trop bien ; ensuite il me dit : “ Mais vous devriez 
l’aller voir.” Je lui dis : “ Je le ferais volontiers, 
mais vous savez que je ne puis sortir sans permis- 
sion, et qu’on ne me permettra jamais d’aller chez 
elle.” Il me r^pondit : “ Je vous y mknerai.” Je 
lui r ^partis : “ Avez-vous perdu l’esprit ? comment 
aller avec vous ! on vous mettra, vous, k la forte- 
resse, et moi, j’en aurai Dieu sait quelle bagarre.” 
— “Oh!” dit-il, “ personne ne le saura ; nous 
prendrons nos precautions.” — “Comment cela?” 
— Alors il me dit: “ Je viendrai vous prendre 
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dans une heure ou deux d’ici ; le grand-due sou- 
pera (il y avait long-temps que sous pr^texte de ne 
pas souper, je restais dans ma chambre) ; il sera h 
table pendant une partie de la nuit, ne se lfevera 
que fort gris, et ira se coucher (il coucbait alors 
la plupart du temps chez lui, depuis mes couches); 
pour plus de surety habillez-vous en homme, et 
nous irons chez Anna Nikitichna Narichkine en- 
semble.” L’aventure commencja h me tenter; 
j’^tais toujours seule dans ma chambre avec mes 
liyres, sans aucune compagnie ; enfin k force de 
ddbattre avec lui ce projet fou par lui-meme, et 
qui m’avait paru tel au premier abord, j’y trouvai 
la possibility de me procurer un moment d’ amuse- 
ment et de gaity. Il sortit. J’appelai un coiffeur 
Kabnouck que j’avais, et lui dis de m’apporter un 
de mes habits d’homme et tout ce qu’il me fallait 
k cet effet, pareeque j’avais besoin d’en faire pry- 
sent k quelqu’un. Ce garden avait la coutume de 
ne pas desserrer les dents, et on avait plus de 
peine h le faire parler qu’on n’en a avec d’autres 
pour les faire taire. 11 s’acquitta de ma commis- 
sion avec promptitude et m’apporta tout ce qu’il 
me fallait. Je prytendis un mal de tete et j’allai 
me coucher de meilleure heure. Dks que M me Vla- 
dislava m’eht couehye et qu’elle se fut retirye, je me 
relevai et m’habillai de pied en cap en homme ; 
j’accommodai mes cheveux le mieux que je pus : 
il y avait longtemps que j’avais cette habitude, et 
je n’y ytais pas gauche. A l’heure mai-quye, Lyon 
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Narichkine vint, par les appartements du grand- 
due, miauler k ma porte, que je lui ouvris. Nous 
passames par une petite antichambre dans le vesti- 
bule, et nous nous mimes dans son carrosse, sans 
que personne nous vit, riant comme des fous de 
notre escapade. L<*on logeait avec son fr&re et la 
femme de celui-ci dans la meme maison. Arrives 
dans cette maison, Anna Nikitichna, qui ne se dou- 
tait de rien, y <?tait ; nous y trouvames le comte 
Poniatowsky. L^on annon^a un de ses amis, qu’il 
pria de recevoir bien, et la soiree se passa du ton 
le plus fou qu’on peut s’imaginer. Apres une 
heure et demie de visite je m’en allai et revins k 
la maison le plus heureusement du monde, sans 
qu’kme qui vive nous rencontrat. Le lendemain, 
jour de naissance de l’Imp&atrice, k la corn’ le 
matin et le soir au bal, personne de nous qui 
dtions du secret ne pouvions nous regarder sans 
4clater de rire de la folie de la veille. Quelques 
jours aprfes, L^on proposa une contrevisite, qui de- 
vait avoir lieu chez moi ; et de la meme manifere 
il amena son monde dans ma chambre, si bien 
que personne n’en eut vent. C’est ainsi que com- 
mentja 1’ anode 1756. Nous primes un plaisir sin- 
gulier k ces entrevues furtives ; il n’y avait de se- 
maine qu’il n’y en etit une ou deux, et jusqu’a 
trois, tantot chez les uns, tantot chez les autres ; 
et quand il y avait quelqu’un de la soeidtd malade, 
pour stir e’dtait chez lui qu’on allait. Quelquefois 
k la comddie, sans nous parler, par certains signes 
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convenus, quoique dans diffdrentes loges et quel- 
ques-uns au parterre, chacun par un geste savait 
ou se rendre, et jamais il n’y eut de m^prise entre 
nous; seulement qu’il m’est arriv^ deux fois de 
revenir a pied h la maison, ce qui £tait une pro- 
menade. 


1 756 . 

On se prdparait alors pour la guerre avec le roi 
de Prusse. L’lmp^ratrice, par son traits avec la 
maison d’Autriche, devait donner trente mille hom - 
ines de secours : e’dtait 1’ opinion du grand-chan- 
celier Bestoujeff ; mais la maison d’Autriche vou- 
lait que la Russie l’assistat de toutes ses forces. 
Le comte Esterhazy, ambassadeur de Vienne, 
intriguait pour cela de toutes ses forces, Ik oh il 
pouvait, et souvent par diffdrents canaux. Le 
parti oppost? k Bestoujeff ^tait le vice-chancelier 
comte Voronzoff et les Schouvaloff. L’Angleterre 
alors se liguait avec le roi de Prusse, et la France 
avec l’Autriche. L’Impdratrice Elisabeth com- 
men^ait dks lors avoir de frcquentes indisposi- 
tions. Au commencement on ne savait pas trop 
ce que c’^tait ; on les attribuait h ses regies qui la 
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quittaient. On voyait souvent les Schouvaloff af- 
fligks et fort intrigues, caressant de temps en temps 
fortement le grand-due. Les eourtisans se chu- 
chotaient que ces indispositions de Sa Majesty 
Imperiale ktaient plus de consequence qu’on ne le 
croyait ; les uns nommaient maux hystkriques ce 
que les autres appelaient kvanouissements, ou con- 
vulsions, ou maux de nerfs. Ceci dura tout l’hiver 
de 1755 k 1756. Enfin au prin temps nous ap- 
prlmes que le markchal Apraxine partait pour com- 
mander l’armke qui devait entrer en Prusse. La 
markchale vint chez nous pour prendre congd de 
nous avec sa fille cadette. Je lui parlai des appre- 
hensions que j’avais sur l’etat de la sante de 1’Im- 
peratrice, et que j’ktais f&ehke que son mari partlt 
dans un temps ou je pensais qu’il n’y avait pas 
beaucoup k compter sur les Schouvaloff, que je re- 
gardais comme mes ennemis particulars, qui m’en 
voulaient] terriblement pareeque j’aimais mieux 
leurs ennemis qu’eux, et nommement les comtes 
Rasoumowsky. Elle redit tout cela k son mari, 
qui fut aussi content de mes dispositions k son 
egard que le comte Bestoujeff, qui n’aimait pas 
les Schouvaloff et etait allie aux Rasoumowsky, 
son fils ayant epouse une niece de ceux-ci. Le 
mardchal Apraxine pouvait etre intermkdiaire 
utile entre tous les intkressks, k cause des liaisons 
de sa fille avec le comte Pierre Schouvaloff: Lkon 
prktendait que ces liaisons ktaient du s<;u du pkre 
et de la mkre. Je comprenais parfaitement outre 
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cela, et je voyais clair comme le jour que MM. 
Schouvaloff employaient M. Brockdorf plus que ja- 
mais pour Eloigner de moi le grand-due le plus 
qu’ils pouvaient. Malgr4 cela alors encore il avait 
une confiance involontaire en moi : celle-ci il I’a 
toujours conserve k un point singulier, dont lui- 
meme ne s’apercevait pas et ne se doutait ni ne 
se mefiait. Il &ait dans ce moment brouilR avec 
la comtesse Voronzoff et amoureux de M mc TVploff, 
nikee des Rasoumowsky. Quand il voulut voir 
celle-ci, il me eonsulta sur la fatjon d’orner la 
chambre pour mieux plaire k la dame, et me mon- 
tra qu’il avait rempli cette chambre de fusils, de 
bonnets de grenadier, de bandoulikres, de faxjon 
qu’elle avait Pan’ d’un coin d’arsenal. Je le lais- 
sai faire et, m’en allai. Outre celle-ci on lui ame- 
nait le soir encore une petite chanteuse allemande, 
qu’il entretenait, et qu’on appelait Leonore, pom 1 
souper avec lui. C’ktait la princesse de Courlande 
qui avait brouillk le grand-due avec la comtesse 
Voronzoff. A dire la vkritk, je ne sais pas trop 
comment, cette princesse de Courlande alors jou- 
ait un r6le partieulier k la cour : d’abord c’ktait 
une fdle de prks de trente ans alors, petite, laide 
et bossue, comme je l’ai ddjk dit ; elle avait su se 
manager la protection du confesseur de l’lmpera- 
trice et de plusieurs vieilles femmes de la chambre 
de Sa Majesty Imp&riale, de fa<;on qu’on lui pas- 
sait tout ce qu’elle faisait ; elle demeurait avec les 
demoiselles d’honneur de Sa Majesty. Celles-ci 
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etaient sous la ferule d’une M 0 ”’ Schmidt, qui etait 
la femme d’un trompette de la cour. Cette M“* 
Schmidt etait fin noise de nation, prodigieusement 
epaisse et massive, avec cela une maitresse femme 
qui avait le ton parfaitement grossier et rustre de 
son premier etat. Elle jouait un role cependant a 
la cour, et etait sous la protection immediate des 
vieilles femmes de chambre allemandes et su4- 
doises de l’lmp^ratrice, et par consequent, du 
mar^clial de la cour Silvers, qui etait finnois lui- 
meme et avait epous^ la fille de M” Krouse, soeur 
d’une des plus affectionndes, comme je l’ai dejk 
dit. M me Schmidt gouvernait l’interieur de l’hotel 
des demoiselles d’honneur avec plus de vigueur 
que d’intelligence, mais ne paraissait jamais k la 
cour. En public la princesse de Courlande etait 
k leur tete, et M ra * Schmidt lux avait tacitement 
confie leur conduite k la cour. Dans leur h&tel 
elles logeaient toutes dans une file de chambres 
qui aboutissaient, d’lm cote k celle de M m * Schmidt, 
et de 1’autre k celle de la princesse de Courlande ; 
elles etaient k deux, trois, et quatre dans une 
chambre, chacune ayant un paravent k 1’entour de 
son lit, toutes les chambres n’ ayant d’autre issue 
que de l’une dans 1’autre. Au premier abord il 
paraissait done que par cet arrangement l’apparte- 
ment des demoiselles d’honneur etait impenetrable, 
car on ne pouvait y arriver qu’en passant par la 
chambre de M m * Schmidt ou par celle de la prin- 
cesse de Courlande. Mais M m * Schmidt etait sou- 
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vent malade d’indigestion de tous les pkt4s gras 
et autres friandises que lui envoyaient les parents 
de ces demoiselles; par consequent il ne restait 
plus que Tissue de la chambre de la princesse de 
Courlande. Ici la m^disance disait comme si 
pour passer dans les autres chambres il fallait de 
faQon ou d’autre payer pdage. Ce qu’il y avait de 
verifie a cet 4gard, c’est que la princesse de Cour- 
lande fian<;ait et defiarajait, promettait et d^pro- 
mettait les demoiselles d’honneur de l’Imp4ratrice 
pendant plusieurs ann^es, comme elle le jugeait k 
propos ; et je tiens de la bouche de plusieurs, 
entr’ autres de celle de L4on Narichkine et du 
comte Boutourline, l’histoire du p^age qu’ils prd- 
tendaient, eux, ne pas avoir 4td dans le cas de 
payer en argent. 

Les amours du grand-due avec M me T^ploff du- 
rkrent jusqu’k ce que nous allames k la campagne. 
Ici ils furent interrompus, pareeque Son Altesse 
Impdriale 4tait insupportable V6i&. Ne pouvant 
le voir, M m * T^ploff prdtendait qu’il lui 4crivit au 
moans une ou deux fois la semaine, et pour 1’ enga- 
ger dans cette correspondance, elle commen^a par 
lui faire une lettre de quatre pages. Dks qu’il la 
re<jut, il vint dans ma chambre avec un visage fort 
alt4r<5, tenant la lettre de M me T^ploff k la main, 
et me dit avec un emportement et un ton de colkre 
assez haut: “ Imaginez-vous : elle m’ticrit une let- 
tre de quatre pages entires, et elle pretend que je 
dois lire cela, et qui plus est, lui r^pondre, moi 
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qui dois aller exercer (il avait de nouveau fait ve- 
nir ses troupes de Holstein), puis diner, puis tirer, 
puis voir la rdpdtition d’un opdra et le ballet qu’y 
danseront les cadets ! je lui ferai dire tout net que 
je n’ai pas le temps, et si elle se fache, je me 
brouille avec elle jusqu’a l’hiver.” Je lui rdpondis 
que c’ dtait assurdment le chernin le plus court. Je 
pense que les traits que je cite sont caractdris- 
tiques, et qu’k cause de cela ils ne sont pas dd- 
placds. Voici le noeud de l’apparition des cadets 
h Oranienbaum. Au printemps de 1756 les Schou- 
valoff avaient cru faire un trait fort politique, pour 
ddtacher le grand-due de ses troupes de Holstein, 
en persuadant k l’lmpdratrice de donner k Son 
Altesse Impdriale le commandement du corps des 
cadets de terre, qui dtait le seul corps de cadets 
existant alors. On avait placd sous lui l’intime 
ami d’lvan Ivanowitch Schouvaloff et son confi- 
dent, A. P. Melgounoff. Celui-ci dtait marid avec 
une des filles de chambre allemandes, favorite de 
l’lmpdratrice. Ainsi MM. Schouvaloff avaient 
done un de leurs plus intimes dans la chambre du 
grand-due, et k portde de lui parler k toute heure. 
Sous prdtexte des ballets de l’opdra k Oranienbaum, 
on y mena done une centaine de cadets, et M. Mel- 
gounoff et les officiers les plus intimes de celui-ci, 
attachds au corps, y vinrent avec eux : c’dtaient 
autant de surveillants a fa Schouvaloff. Parmi les 
maitres qui vinrent k Oranienbaum avec les ca- 
dets, se trouvait leur dcuyer Zimmerman, qui pas- 
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sait pour le meilleur homme de cheval qu’il y eut 
alors en Russie. Corame ma pr&endue grossesse 
de l’automne passd s’^tait dissip^e, je m’avisai de 
prendre des lemons pour bien manier mon cheval, 
de Zimmerman. J’en parlai au grand-due qui ne 
fit aucune difficult^ h ce sujet ; il* y avait long- 
temps que toutes les anciennes rfcgles introduites 
par les Tchoglokoff avaient £tti oubli4es, n^glig^es 
ou ignores par Alexandre Schouvaloff, qui d’ail- 
leurs ne jouissait par lui-meme d’aucune ou de 
fort peu de consideration : nous nous moquions de 
lui, de sa femme, de sa fille, de son beau-fils, pres- 
qu’en leur presence; ils y pretaient, car jamais on 
ne vit des figures plus ignobles ni plus mesquines. 
M me Schouvaloff avait re<;u, par moi, I’^pithfete de 
la statue de sel. Elle etait maigre, petite et con- 
trainte; son avarice pert; a it dans son habillement: 
ses jupes etaient toujours trop etroites et avaient 
un le de moins qu’il ne fallait et que n’en avaient 
les autres jupes des dames. Sa fille, la eomtesse 
Golofkine, etait mise de mime, leurs coiffures et 
leurs manehettes etaient mesquines et sentaient 
toujours l’epargne de quelque chose, quoique ce 
fussent des gens fort riches et h leur aise; mais ils 
aimaient par gofit tout ce qui etait petit et res- 
serre, vrai tableau de leur esprit. 

D^s que je parvins k prendre des letjons pour 
monter h cheval en rfegle, je m’adonnai k cet exer- 
cice de nouveau avec passion. Je me levais le 
matin h six heures, je m’habillais en homme et je 
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m’en allais dans mon jardin ; lk j’avais fait acco- 
moder une place en plein air, qui me servait de 
manage. Je faisais des progrks si rapides, que 
souvent Zimmerman, du milieu de ce manage, 
venait courir k moi, la larme k l’ceil, et me baisait 
la botte avec une sorte d’enthousiasme dont il 
n’^tait pas le maltre; d’autres fois il s’^criait: “Ja- 
mais de ma vie je n’ai eu d’ Needier qui m’ait fait au- 
tant d’honneur, ni des progrks de cette nature en 
aussi peu de temps ! ” A ces lemons n’assistaient 
que mon vieux chirurgien Gyon, une femme de 
chambre et quelques domestiques. Comme je 
donnais beaucoup d’application k ces lemons, que 
je prenais tous les matins, except^ le dimanche, 
Zimmerman r^compensa mes travaux par les dpe- 
rons d’ argent, qu’il me donna, selon les rkgles du 
manage. Au bout de trois semaines je passai par 
‘toutes les £coles de manage, et vers l’automne 
Zimmerman fit venir un cheval sauteur, aprfes quoi 
il voulait me donner les ^triers ; mais la veille du 
jour fix^ pour le monter, nous retjumes l’ordre de 
rentrer en ville ; la partie fut done remise jusqu’au 
printemps prochain. 

Pendant cet 6t6 le comte Poniatowsky alia faire 
un tour en Pologne, d’oii il revint avec un creditif 
de ministre du roi de Pologne. Avant que de 
partir il vint k Oranienbaum, pour prendre congd 
de nous ; il dtait accompagnc du comte Horn, que 
le roi de Suitde, sous pretexte de porter k Peters- 
bourg la notification de la mort de sa mire, ma 
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grand-m^re, avait fait passer en Russie pour le 
soustraire aux persecutions du parti frantjais, autre- 
ment nomm4 des chapeaux, contre celui do Russie 
ou des bonnets. Cette persecution devint si grande 
en SuMe, k cette difete de 1756, que presque tous 
les chefs du parti russe eurent le col coupe cette 
annee-lk. Le comte Horn m’a dit lui-meme que 
s’il n’etait pas venu k S' Petersbourg, il aurait ete 
pour stir au nombre de ceux-ci. 

Le comte Poniatowsky et le comte Horn resterent 
deux fois vingt-quatre heures k Oranienbaum. Le 
premier jour le grand-due les traita tr&s bien ; le 
second ils l’ennuyerent., parcequ’il avait la noce d’un 
chasseur en tete, ou il voulait aller boire, et quand 
il vit que les comtes Poniatowsky et Horn restaient, 
il les planta lk, et ce fut moi qui restai chargee 
des honneurs de la maison. Aprks le diner, je 
menai la compagnie qui m’etait restee, et qui 
n’etait pas fort nombreuse, voir les appartements 
interieurs du grand-due et de moi. Arrives dans 
mon cabinet, un petit chien de Bologne que 
j’avais, vint au devant de nous et se mit k aboyer 
fortement contre le comte Horn ; mais quand il 
apertjut le comte Poniatowsky, je crus que le chien 
allait devenir fou de joie. Comme le cabinet etait 
fort petit, hormis Leon Narichkine, sa belle-soeur 
et moi, personne ne vit cela ; mais le comte Horn 
ne fut pas trompe, et tandis que je traversais les 
appartements pour revenir dans la salle, le comte 
Horn tira le comte Poniatowsky par l’habit et lui 
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dit : “Mon ami, il n’y a rien d’aussi terrible qu’un 
petit chien de Bologne; la premiere chose que 
j’ai toujours faite avec les femmes que j’ai aimdes, 
c’est de leur en donner un, et c’est par eux que 
j’ai toujours reconnu s’il y avait quelqu’un de plus 
favorisd que moi. La rkgle est sure et certaine, 
vous le voyez, le chien a grondd, a voulu me 
manger, moi qu’il ne connait pas, tandis qu’il ne 
savait que faire de joie quand il vous a revu, car trfcs 
assurdment ce n’est pas la premitre fois qu’il vous 
voit lk.” Le comte Poniatowsky traita tout cela de 
folie de sa part, mais ne put le dissuader. Le 
comte Horn lui rdpondit seulement: “Ne craignez 
rien, vous avez k faire k un homnie discret.” Le 
lendemain ils s’en allerent. Le comte Horn disait 
que quand il faisait tant que de devenir amoureux, 
c’dtait toujours de trois femmes k la fois. Il mit 
ceci en pratique sous nos yeux k S’ Pdtersbourg, 
ok il fit la cour k trois demoiselles k la fois. Le 
comte Poniatowsky partit deux jours apres pour 
son pays. Pendant son absence le chevalier Wil- 
liams me fit dire par Ldon Narichkine, que le 
grand-chancelier Bestoujeff cabalait pour que cette 
nomination du comte Poniatowsky n’ekt pas lieu, 
et que c’est par lui qu’il avait tentd de dissuader 
le comte Bruhl, alors ministre et favori du roi de 
Pologne, de cette nomination ; mais qu’il n’avait 
eu garde de remplir cette commission, quoiqu’il 
ne l’efit pas ddclinde, crainte que le grand-chance- 
lier la donne k quelqu’ autre qui s’en serait ac- 
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quittd avec plus d’ exactitude peut-etre, et par lk 
serait devenu nuisible k son ami, lequel souliaitait 
surtout revenir en Russie. Le chevalier Williams 
soupQonnait que le comte Bestoujeff, qui depuis 
longtemps avait les ministres Saxo-polonais k sa 
disposition, voulait faire nommer quelqu’un de ses 
plus affidds pour cette place. Cependant le comte 
Poniatowsky l’obtint et revint, vers l’hiver, comme 
envoys de Pologne, et la mission Saxonne resta 
sous la direction immediate du comte Bestoujeff. 

Quelque temps avant que de quitter Oranien- 
baum, nous y vlmes arriver le prince et la prin- 
cesse Galitzine, accompagnds de M. Betzky ; ceux- 
ci s’en allaient dans les pays Strangers pour cause 
de leur santd, surtout Betzky, qui avait besoin de 
se distraire du profond chagrin qui lui dtait restd 
dans l’ame, de la mort de la princesse de Hesse- 
Hombourg, ride princesse Troubetzkoy, mere de 
la princesse Galitzine, laquelle dtait issue du pre- 
mier mariage de la princesse de Hesse avec le 
hospodar de Valaehie, Prina Kantemir. Comme 
c’dtaient d’anciennes connaissances que la prin- 
cesse Galitzine et Betzky, je tachai k les recevoir 
k Oranienbaum de mon mieux, et aprds les avoir 
beaucoup promends, je montai avec la princesse 
Galitzine dans un cabriolet que je menais moi- 
meme, et nous allames nous promener dans les 
alentours d’Oranienbaum. Chemin faisant la prin- 
cesse Galitzine, qui dtait une personne assez singu- 
licre et fort bomde, comment k me tenir des 


Digitized by Google 



CATHERINE II. 


257 


propos, par lesquels elle me donna k entendre 
qu’elle me croyait de la noise* contre elle. Je lui 
dig que je n’en avais aucune, et ne savais pas sur 
quoi cette noise pouvait rouler, n’ayant jamais eu 
rien k ddmeler avec elle. Lk-dessus elle me dit 
qu’elle apprdkendait que le comte Poniatowsky ne 
l’ait desservie pres de moi. Je tombai presque de 
mon haut k ces mots, et me mis k lui rdpliquer 
qu’elle revait parfaitement, et que celui-ei n’dtait 
pas k meme do lui nuire ici et ehez moi, £tant 
parti depuis longtemps, et ne le connaissant que 
de vue et comme un Stranger, et que je ne savais 
pas ce que c’etait que cette id4e. Revenue chez 
moi, j’appelle L<k>n Nariclddne et lui conte cette 
conversation qui me parut aussi beto qu’imperti- 
nente et indiscrete. Lk-dessus il me dit que pen- 
dant 1’hiver dernier la princesse Galitzine avait 
remu^ ciel et terro pour attirer cbez elle le comte 
Poniatowsky ; que lui, par politesse et pour ne pas 
lui manquer, avait t^moigne quelques attentions 
pour elle ; qu’elle lui avait fait toutes sortes 
d’avance, auxquelles il dtait aisd de concevoir qu’il 
n’avait pas beaucoup rdpondu, parcequ’elle £tait 
vieille, laide, sotte et folle, meme presqu’extrava- 
gante, et que voyant qu’il ne r^pondait gukre k 
ses d^sirs, apparemment qu’elle avait concju du 
souptjon de ce qu’il dtait toujours avec lui, Ldon 
Narichkine, et avec sa belle-sceur, cliez eux. 

Pendant le court sdjour de la princesse Galitzine 
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k Oranienbaum, j’eus une terrible querelle avec le 
grand-due, au sujet de rnes demoiselles d’honneur. 
Je remarquais que celles-ci, toujours confidentes 
ou mattresses du grand-due, dans plusieurs occa- 
sions manquaient k leur devoir, ou bien aussi aux 
dgards et respects qu’elles me devaient. Je m’en 
allai une apres-diner dans leur appartement et 
leur reprochai leur conduite, les faisant ressouve- 
nir de leurs devoirs, de ce qu’elles me devaient, et 
que si elles continuaient, j’en porterais des plaintesk 
l’linp^ratrice. Quelques-unes s’alarmerent, d’autres 
s’irriterent, d’autres pleurerent ; mais des que je 
fus sortie, elles n’eurent rien de plus pressd que de 
dire au grand-due ce qui venait de se passer dans 
leur ehambre. Son Altesse Impdriale devint fu- 
rieux, et vint tout de suite courir chez moi. En 
entrant, il ddbuta par me dire qu’il n’y avait plus 
moyen de vivre avec moi ; que tous les jours je 
devenais plus fi&re et plus altiere ; que je deman- 
dais des egards et du respect des demoiselles 
d’honneur, et leur rendais la vie am&re; qu’elles 
pleuraient k chaudes larmes toute la journde ; que 
c’dtaient des filles de condition que je traitais 
connne des servantes, et que si je me plaignais 
d’ elles k l’Imperatrice, lui, il se plaindrait de moi, 
de ma fiertd, de mon arrogance, de ma mdchancetd, 
et Dieu sait tout ce qu’il me dit. Je l’&outai non 
sans agitation aussi, et lui repondis qu’il pourrait 
dire de moi tout ce qu’il lui plairait, que si l’affaire 
serait portde devant madame sa tante, qu’alors 
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elle jugerait aisdment si le plus raisonable ne 
serait pas de chasser des filles de mauvaise con- 
duite, qui, par leur dites et redites, brouillaient son 
neveu et sa nifece; et qu’assur&nent Sa Majesty 
Impdriale, pour rdtablir la paix et l’union entre 
lui et moi, et enfin pour n’avoir pas les oreilles 
battues d’une mdsintelligence, n’aurait d’autre re- 
solution k prendre que celle-lk, et que c’etait ce 
qu’elle ferait iinmanquablement. Ici il baissa d’un 
ton et s’imagina (ear il dtait trfcs souptjonneux) que 
j’en savais plus des intentions de l’lmp&ra trice k 
l’egard des filles, que je n’en faisais paraitre, et 
que reellement elles pourraient etre chassees pour 
eette affaire, et commentja k me dire : “ Ditez-moi 
done, est-ce que vous savez quelquo chose lk- 
dessus? est-ce qu’on a parie de cela?” — Je lui 
repondis que si les choses en yenaient au point 
d’etre portees devant l’Imperatrice, que jo ne 
doutais pas qu’elle ne les accommode d’une fa<jon 
tres tranchante. Alors il so mit k marcher k 
grands pas par la chambre en revant, se radoucit, 
puis s’en alia, ne boudant plus qu’k demi. Le 
mime soir, je contai k celle des demoiselles qui 
m’avait paru la plus raisonnable, la scene que 
m’avait procure leur imprudente redite mot-k- 
mot, ce qui les mit en garde, afin de ne pas porter 
les choses k une extr<$mit£ dont elles seraient deve- 
nues peut-etre les victimes. 

Pendant l’automne, nous rentrames en yille. 
Peu de temps apres le chevalier Williams retourna 

17 • 
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par cong£ en Angleterre. H avait manqud son but 
en Russie. Dts le lendemain de son audience cliez 
l’imperatrice, il avait propose un traite d’alliance 
entre la Russie et 1’ Angleterre; le comte Bestoujeff 
eut ordre et plein pouvoir de conclure ce traite. 
Effectivement ce traite fut signe par le grand- 
chancelier, et l’ambassadeur ne se sentait pas de 
joie de son succes, et dks le lendemain le comte 
Bestoujeff lui communiqua, par une note, l’acces- 
sion de la Russie k la convention signee k Ver- 
sailles entre la France et l’Autriche. Ceci fut un 
coup de foudre pour l’ambassadeur d’ Angleterre, 
qui avait 6t6 ddjou£ et trompd dans cette affaire 
par le grand-chancel ier, ou paraissait l’etre. Mais 
le comte Bestoujeff lui-meme n’dtait plus le maitre 
de faire ce qu’il voulait : ses antagonistes com- 
mencjaient k l’emporter sur lui, et ils intriguaient, 
ou plutot on intriguait chez eux, pour les entrainer 
dans le parti fra^ais-autrichien, k quoi ils dtaient 
trcs port^s. Les Schouvaloff, et surtout Ivan Iva- 
novitch, aimaient la France, et tout ce qui en 
venait, k la folie, en quoi ils dtaient seconds par 
le vice-chancelier Voronzoff, k qui Louis XV 
meubla, pour ce service, l’hotcl qu’il venait de 
batir k S' Pdtersbourg, de vieux meubles qui 
commen^aient k ennuyer la marquise de Pompa- 
dour, sa maitresse, et qu’elle vendit au roi, son 
amant, avec profit. Le vice-chancelier avait, outre 
le profit, encore un autre motif, c’dtait d’abaisser 
son rival, le comte Bestoujeff, en credit, et d’acca- 
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parer sa place pour Pierre Schouvaloff. II mdditait 
d’avoir en monopole le commerce de tabac de la 
Russie, pour le vendre en France. 


1757 . 

Vers la fin do cette annde le comte Poniatowsky 
revint k Petersbourg, comme ministro du roi de 
Pologne. Pendant cet hiver, oil commenija 1757, 
le train de vie chez nous fut le meme que celui de 
l’hiver passe: memos concerts, memos bals, memes 
coteries. Je m’apertjus bientot apres notre rentree 
en ville, oil je voyais les choses de plus pres, que 
M. Brockdorf, avcc ses intrigues, faisait beaucoup 
de ckemin dans l’esprit du grand-due. II dtait 
secondd en cela par un assez grand nombre d’offi- 
cicrs holsteinois, qu’il avait encourage Son Altesse 
a garder, durant cet liiver, k S* Pdtersbourg. Le 
nombre en montait au moins k une vingtaine qui 
dtaient continucllement avec cet alentour du 
grand-due, sans compter une couple de soldats 
holsteinois qui faisaient le service dans sa 
chambre, comme galopins, comme valets de 
chambre, et dtaient employes k toute sauce: au 
fond tout cela servait d’autant d’espions aux sieurs 
Brockdorf et compagnie. Je guettai un moment 
favorable pendant cet hiver pour parler sdricuse- 
ment aji grand-due et lui dire avec sinedritd ce 
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que je pensais sur ceux qui l’entouraient et les in- 
trigues que je voyais. II s’en pr&enta un que je 
ne ndgligeai pas. Le grand-due lui-meme vint un 
jour dans mon cabinet, me dire comme quoi on 
lui repr&entait qu’il dtait indispensablement n<$- . 
cessaire qu’il envoy kt un ordre secret en Holstein, 
pour faire mettro aux arrets un des premiers per- 
sonnages du pays par sa charge et son credit, un 
nomm4 Elendsheim, d’ extraction bourgeoise, mais 
qui par ses Etudes et ses capacity dtait parvenu k 
sa place. Lk-dessus je lui demandai quels griefs 
on avait contre cet homme, et qu’est-ce qu’il avait 
fait pour qu’il se porte k le faire arreter ? k ceci 
il me rdpondit : “ Yoyez-vous, on dit qu’on le 
soup<jonne de malversation.” Je demandai qui 
(itaient ses accusateurs? k cela il se crut fort en 
raison en me disant: “Oh! des accusateurs, il n’y 
en a pas, car tout le monde le craint et le re- 
specte dans le pays, et c’est pour cela qu’il faut 
que je le fasse arreter, et des qu’il le sera, on 
m’ assure qu’il s’en trouvera tant et plus.” ■ — Je 
frdmis de ce qu’il me dit, et lui r^partis: “Mais de 
cette faqon de s’y prendre, il n’y aura pas d’inno- 
cent dans le monde ; suffit d’un envieux qui fera 
courir dans le public tel bruit vague qu’il lui 
plaira, sur lequel on arretera qui bon semblera en 
disant: ‘les accusations et les crimes se trouve- 
ront aprfcs.’ C’est a la fagon de Barbari , mon ami , 
scion la chanson, qu’on vous conseille d’agir, sans 
avoir <?gard ni k votre gloire ni k votre justice. 
Qui est-ce qui vous donne d’aussi mauvais con- 
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seils ? Permettez-moi de vous le demander.” — 
Mon grand-due se trouva un peu penaud de ma 
question, et me dit: “Vous voulez toujours en 
savoir plus que les autres.” Alors je lui rdpondis 
que ce n’dtait pas pour faire l’entendue que je 
parlais, mais pareeque je haissais l’injustice, et ne 
croyais pas que, de faejon ou d’autre, il en voulfit 
commettre une de gaitd de cceur. — II se mit k se 
promener k grands pas par la chambre, puis s’en 
alia, plus agitd que boudeur. Peu de temps aprks 
il revint et me dit: “ Venez cbez moi, Brockdorf 
vous parlera de l’affaire d’Elendsbeim, et vous 
verrez et vous serez persuadde qu’il faut que je le 
fasse arretcr.” Je lui rdpondis: “Fort bien, je 
vous suivrai et dcouterai ce qu’il vous dira, puis- 
quo vous le voulez.” — Effectivement je trouvai 
M. Brockdorf dans la ebambre du grand-due, qui 
lui dit: “Parlez k la grande-duebesse.” — M. Brock- 
dorf, un peu interdit, s’inclina devant le grand- 
due et lui dit : “ Puisque Votre Altesse me l’or- 
donne, je parlerai k M me la grande-ducliesse.” — 
Ici il fit une pause, et puis dit : “ C’est une affaire 
qui demande k etre traitde avec beaucoup de secret 
et de prudence.” — J’dcoutais. — “ Tout le pays de 
Holstein est rempli du bruit des malversations et 
des concussions d’Elendsheim. Il est vrai qu’il 
n’y a point d’accusateurs, parcequ’on le craint; 
mais quand il sera arrets, on pourra en avoir tant 
qu’on voudra.” — Je lui demandai des details sur 
ces malversations et concussions, et j’appris que 
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pour des malversations des deniers il ne pouvait 
y en avoir, vu que de l’argent du grand-due il 
n’en avait pas en mains, mais qu’on regardait 
eomme malversation qu’etant k la tete du ddparte- 
ment de la justice, k tout proems jug4 il y avait 
toujours un des plaideurs qui se plaignait d’injus- 
tice, et disait que la partie adverse n’avait gagnd 
qu’en payant les juges. Mais M. Brockdorf avait 
beau Staler toute son Eloquence et sa science, il 
ne me persuada pas. Je continuai k soutenir k 
M. Brockdorf, en presence du grand-due, qu’on 
tachait de porter Son Altesse Imp^riale k une in- 
justice criante, en le persuadant d’exp^dier un 
ordre pour faire arreter un liomme contre qui il 
n’existait ni plainte en forme ni accusation for- 
melle. Je dis k Brockdorf que de cette fa<;on le 
grand-due pouvait le faire encoffrer k toute heure, 
et dire aussi que les crimes et les accusations vien- 
draient aprks, et qu’en fait d’affaires de justice, il 
n’etait pas difficile k concevoir que celui qui per- 
drait son proces crierait toujours qu’on lui faisait 
tort. J’ajoutai encore que le grand-due devait 
§tre en garde plus que personne contre des affaires 
pareilles, pareeque 1’ experience lui avait ddjk ap- 
pris, k ses depens, ce que la persecution et la 
liaine des partis peut produire, n’y ayant que 
deux ou trois ans au surplus, qu’a mon inter- 
cession Son Altesse Imperiale avait fait relaclier 
M. de Holmer, qu’on avait tenu en prison pendant 
six ou huit ans, afin de lui faire rendre compte sur 
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les affaires qui avaient dtd traitdes pendant la tutelle 
du grand-due et durant 1’ administration de son tu- 
teur le prince royal de Sudde, auquel M. de Holmer 
avait dtd attachd et qu’il avait suivi en Suede, d’oil 
mdmeil n’dtait revenu qu’aprds que le grand-due eut 
signd et expedid une approbation et une decliarge 
gdndrale en forme de tout ce qui avait dtc fait pen- 
dant sa minority, malgrd quoi on avait cependant 
engage le grand-due k faire arreter M. de Holmer, 
et k nommer une commission pour recherclier eo 
qui s’dtait fait sous l’adm inistration du prince de 
Suede ; que cette commission, apres avoir agi au 
commencement avec beaucoup de vigueur, ayant 
ouvert aux ddlateurs un champ libre et, malgrd 
cela, n’ ayant rien trouvd, dtait tombde en ldthargie 
fyute d’ aliments ; que pendant ce temps cependant 
M. de Holmer languissait dans uno prison dtroite, 
ne voyant ni sa femme, ni ses enfants, ni ses amis, 
ni ses parents ; qu’k la fin tout le pays criait k 
l’injustice et k la tyrannic qu’on employait dans 
cette affaire, qui vraiment dtait criante, et qui 
n’aurait pas fini encore de si tot, si ce n’dtait pas 
moi qui eusse conscilld au grand-due de couper 
ce noeud gordien, en expddiant un ordre de re- 
lacher M. de Holmer et d’abolir une commis- 
sion, qui, outre cela, ne coutait pas peu d’ar- 
gent k la caisse d’ailleurs tres aride du grand- 
due, dans son duche herdditaire. Mais j’eus beau 
citer cet exemple frappant, le grand-due m’dcou- 
tait, je pense, en revant k autre chose, et M. 
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Brockdorf, endurci dans la m^chancetd de coeur, 
d’un esprit trfes bond, et opiniatre comme une 
buche, me laissa dire, n’ayant plus de raisons k 
produire. Et quand je fus sortie, il dit au grand- 
due que tout ce que j’avais dit ne partait d’autre 
principe que celui qui me donnait enyie de domi- 
ner ; que je desapprouvais toutes les mesures que 
je n’avais pas conseildes ; que je n’entendais rien 
aux affaires ; que les femmes voulaient toujours se 
meler de tout, et qu’elles gataient tout ce qu’elles 
touchaient, que surtout les actions de vigueur 
etaient au-dessus de leur portae : enfin il fit tant 
qu’il l’emporta sur mon avis, et le grand-due, per- 
suade par lui, fit dresser et signer l’ordre, qui fut 
exp^die, pour arreter M. Elendsheim. Un nommd 
Zeitz, secretaire du grand-due, attache k Pechlin 
et beau-fils de la sage-femme qui m’avait servie, 
m’avertit do ceci. Le parti de Pechlin en general 
n’approuvait pas cette mesure violente et hors de 
saison, avec laquelle M. Brockdorf faisait trembler 
et eux et tout le pays de Holstein. D&s que j’ap- 
pris que les menees de Brockdorf l’avaient empor- 
te, dans une cause aussi injuste, sur moi et sur 
tout ce que j’avais represente au grand-due, je pris 
la ferme resolution de faire ressentir k M. Brock- 
dorf mon indignation cn plein. Je dis k Zeitz, et 
je fis dire k Pechlin, que des ce moment je regar- 
dais Brockdorf comme une peste qu’il fallait fuir 
et ecarter d’aupres du grand-due, si faire se pou- 
vait ; que j’emploierais, moi, tout ce que je pour- 
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rais de peine pour cela. Effectivement je pris k 
tache, en toute occasion, de montrer le mdpris et 
l’horreur que m’avait inspird la conduite de cet 
homme ; il n’y eut sorte de ridicule dont il ne fut 
couvert, et je ne laissais ignorer k personne, quand 
l’occasion s’en prdsentait, ce que je pensais k son 
dgard. Ldon Narichkine et d’autres jeunes gens 
s’amusaient et me secondaient en cela. Quand M. 
Brockdorf passait par les cliambres, tout le monde 
criait apres lui : Baua nnma (pelican) c’dtait son 
dpithkte. Cet oiseau dtait le plus liideux qu’on 
connaissait, et en homme M. Brockdorf dtait tout 
aussi liideux, tant par son extdrieur que par son 
intdrieur. Il dtait grand, avec un col long et la 
tete dpaisse et plate, avec cela il dtait roux et por- 
tait une perruque de fil d’archal, ses yeux dtaients 
petits et enfoncds dans la tete, sans paupieres pres- 
que ni sourcils, et les coins de la bouclie descen- 
daient vers le menton, ce qui lui donnait Pair 
piteux et de mauvaise volontd. Sur son intdrieur 
je m’en rapporte k ce que j’ai dejk dit, mais 
j’ajoute encore qu’il dtait si vicieux qu’il prenait 
de l’argent de quiconque voulait lui en donner, et 
pour que son auguste maitre ne trouvat pas k dire, 
avec le temps, k ses concussions, le voyant toujours 
ndcessiteux, il le persuada d’en faire autant et lui 
procurait de cette fa^on autant de pdcune qu’il 
pouvait, en vendant des ordres et des titres liol- 
steinois k qui en voulait payer, ou en faisant sol- 
liciter par le grand-due, et pousser dans les diffd- 
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rents tribunaux de l’empire et au s^nat, toutes 
sortes d’affaires, souvent injustes, quelquefois 
meme ondreuses k l’empire, comrae des monopolcs 
et d’autres octrois qui n’auraient jamais passd 
d’ailleurs, parcequ’ils dtaient contraires aux lois 
de Pierre I. Outre cela M. Brockdorf jeta le 
grand-due plus que jamais dans la boisson et dans 
la crapule, l’ayant entourd d’un ramas d’aventu- 
riers et do gens tir^s des corps do garde et des 
tavemes, tant de l’Allemagne que de Pctersbourg, 
qui n’avaient ni foi ni loi, et ne faisaient que 
boire, manger, fumer et parler avec grossifcretd 
. de balivernes. 

Voyant que malgr4 tout ce que je disais et fai- 
sais pour faire baisser le credit de M. Brockdorf, 
il se soutenait chez le grand-due et &ait plus en 
faveur que jamais, je pris la resolution de dire au 
comte Schouvaloff ce que je pensais k l’^gard do 
cot homme, en y ajoutant que je regardais cet 
homrne comme un des etres les plus dangereux 
qu’il e tti it possible de placer auprks d’un jeune 
prince, hdritior d’un grand empire, et' qu’en con- 
science je me trouvais obligee de lui en parler en 
confidence, afin qu’il put en avertir l’Impdratrice, 
ou prendre telle mesure qu’il regarderait conve- 
nable. II me demanda s’il oserait me eiter ? Je 
lui dis que oui, et que si l’lmpdratrice me deman- 
derait k moi-meme, jo ne ferais pas la petite 
bouche pour dire ce que je savais et voyais. Le 
comte Alexandre Schouvaloff elignotait de son ceil 
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en m’dcoutant fort s^rieusement, mais il n’dtait 
pas homme k agir sans le conseil de son frere 
Pierre et de son cousin Ivan. Longtemps il ne me 
dit rien, ensuite il me fit entendre qu’il se pourrait 
que l’Imperatrice me parlerait. Pendant ce temps, 
un beau matin, je vis entrer le grand-due en sau- 
tillant dans mon appartement, et son secretaire 
Zcitz courait apres lui, un papier k la main. Le 
grand-due me dit : “ Yoyez un peu ce diable 
d’homme, j’ai trop bu bier, je suis tout etourdi en- 
core aujourd’hui, et le voilk qui m’apporte toute 
une feuille de papier, et ce n’est que le registre 
des affaires qu’il veut que je finisse; il me poursuit 
jusque dans votre chambre.” Zeitz me dit: “Tout 
ce que je tiens lk ne depend que de oui ou de non, . 
et e’est l’affaire d’un quart d’heure.” Je dis : 
“Mais voyons done! peut-etre en viendrez-vous 
k bout plus tot que vous ne pensez.” — Zeitz se 
mit k lire, et k mesure qu’il lisait, je disais, moi : 
“Oui” ou “Non”. Ceci plut au grand-due, et 
Zeitz lui dit: “Voilk, Monseigneur, que si deux 
fbis la semaine vous consentiez k faire comme ce- 
1k, vos affaires ne s’arreteraient pas. Ce ne sont 
que des miscres, mais il faut qu’elles aillent, et la 
grande-duchesse a fini cela avec six oui et autant 
de non.” Depuis ce jour Son Altessc Impdriale 
s’avisa de m’envoyer Zeitz toutes les fois qu’il 
avait des oui ou des non k demander. Au bout de 
quelque temps je lui dis de me donner un ordre 
signd, qu’est-ce que je pourrais finir et qu’est-ce 
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que je ne pourrais pas finir sans son ordre, ce 
qu’il fit. II n’y avait que P^ehlin, Zeitz, et moi 
qui savions cet arrangement, dont Pechlin et 
Zeitz 4taient enchants: quand il s’agissait de 
signer, le grand-due signait ee que j’avais r4gl<5. 
L’affairo d’Elendsheim resta sous la tutelle de 
Brockdorf ; mais comme Elendsheim dtait aux ar- 
rets, M. Brockdorf ne se pressait pas de finir, par- 
ceque c’ (it ait k-peu-prits tout co qu’il avait voulu 
que de 1’ Eloigner des affaires, et de montrer la-baa 
son credit cliez son maitre. 

Je saisis un jour que jo trouvai 1’ occasion ou le 
moment favorable, pour dire au grand-due que 
puisqu’il trouvait les affaires de Holstein si ennuy- 
euses k regler, et les regardait comme un dchan- 
tillon de ce qu’il aurait un jour k rdgler, quand 
l’empire de Ruasie lui tomberait en partage, je 
pensais qu’il devait envisager ce moment-lk coinme 
un poids bien plus pdnible encore. Lk-dessus il 
me rdpdta, ce qu’il m’avait dit bien des fois, qu’il 
sentait qu’il n’dtait pas n<5 pour la Russie, que ni 
lui ne convenait aux russes, ni les russes k lui, et 
qu’il <5tait persuade qu’il pdrirait en Russie. Je 
lui dis k ce sujet, ce que je lui avais dit aussi ci- 
devant beaucoup de fois, qu’il ne devait pas se 
laisser aller k cette fatale idde, mais faire de son 
mieux pour se faire aimer d’un chacun en Russie, 
et prier l’Impdratrice de le mettre k meme de s’in- 
struire des affaires de l’empire : je le portai meme 
k demander d’avoir place dans les conferences qui 
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tenaient lieu de conseil k l’Impdratrice. Effective- 
ment il en parla aux SchouvalofF, qui porterent 
l’Impdratrice k l’admettre k cette conference toutes 
les fois qu’elle y assistait elle-meme ; c’dtait comme 
si on avait dit qu’il n’y serait pas admis, car elle y 
vint avec lui deux ou trois fois, et puis ni elle ni 
lui n’y allerent plus. 

Les conseils que je donnais au grand-due en 
general dtaient bons et salutaires ; mais celui qui 
conseille ne saurait conseiller que d’aprks son es- 
prit et selon sa fa<;on de penser, d’envisager les 
choses et de s’y prendre. Or le grand ddfaut de 
mes conseils vis-k-vis du grand-due dtait que sa 
fa$on de faire et de s’y prendre dtait toute diffd- 
rente de la mienne, et k mesure que nous avan- 
cions en age, elle devenait plus marqude. Je ta- 
chais en toutes choses de m’approcher le plus que 
je pouvais toujours de la vdritd, et lui de jour en 
jour il s’en dloignait, jusque lk qu’il dtait devenu 
inenteur ddtemiind. Comme la faxjon dont il le 
devint est assez singuliere, je m’en vais la rappor- 
ter: peut-etre ddveloppera-t-elle la marche de l’es- 
prit humain sur ce point, et par lk pourra servir k 
prevenir ce vice ou k le corriger dans quelques in- 
dividus qui auraient du penchant k s’y livrer. Le 
premier mensonge que le grand-due imagina, fut 
que pour se faire valoir aupres de quelque jeune 
femme ou fille, comptant sur son ignorance, il lui 
conta comme quoi, dtant encore chez son pere en 
Holstein, monsieur son pkre l’avait mis, lui, k la 
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tete d’une escouade de ses gardes, et l’avait envoyd 
pour se saisir d’une troupe d’Egyptiens, qui r6- 
dait alentour de Kiel et commettait, disait-il, des 
brigandages affreux ; ceux-ci il les contait en de- 
tail, de meme que les ruses qu’il avait employees 
k les entourer, a leur livrer un ou plusieurs com- 
bats dans lesquels il pretendait avoir fait des pro- 
diges d’habiletd et de valeur, aprks quoi il les 
avait pris et amends k Kiel. Au commencement 
il prenait la precaution de ne conter tout ceci 
qu’aux gens qui ignoraient ce qui le regardait; 
peu-k-peu il s’enhardit k produire sa composition 
devant ceux sur la discretion desquels il comptait 
assez pour n’en pas recevoir de dementis ; mais 
lorsqu’il se prit k vouloir faire ce rdcit devant moi, 
je lui demandai combien de temps avant la rnort 
de son pcre ceci avait eu lieu? Alors, sans lids iter, 
il me rdpondit : “ Trois ou quatre ans.” — “ Eh 
bien,” disje, “vous avez commence bienjeunek 
faire des prouesses, car trois ou quatre ans avant 
la mort du due votre pcre, vous n’aviez que six 
ou sept ans, dtant restd k onze ans, apres lui, sous 
la tutelle de mon oncle, le prince royal de Suede ; 
et ce qui m’dtonne dgalement,” dis-je, “ e’est que 
monsieur votre pdre, n’ayant que vous pour fils 
unique, et votre santd ayant toujours dte ddlicate, 
k ce qu’on m’a dit, dans votre enfance, qu’il vous 
eftt envoyd batailler contre des voleurs, et cela 
encore k l’age de six ou sept ans.” Le grand-due 
se facha terriblement contre moi de ce que je ve- 
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nais de lui dire, et me dit que je voulais le faire 
passer pour un menteur vis-k-vis du monde, que 
je le discrdditais. Je lui dis que ce n’dtait pas 
moi, mais l’almanach qui discr<5ditait ce qu’il ra- 
contait ; que je le laissais lui-meme juger s’il etait 
humainement possible d’envoyer un petit enfant 
de six k sept ans, fils unique et prince h^r^ditaire, 
tout l’espoir de son pfcre, pour prendre des egyp- 
tiens. II se tut, et moi aussi, et me bouda fort 
longtemps; mais quand il eut oublie ma represen- 
tation, il n’en continua pas moins k faire, meme en 
ma presence, ce conte qu’il variait k l’infini. Il 
en fit ensuite un autre infiniment plus honteux et 
plus nuisible pour lui, que je rapporterai dans son 
temps. Il me serait impossible presentement de 
dire toutes les reveries que souvent il imaginait et 
donnait pour des faits, et auxquelles il n’y avait 
ombre de yerite; suffit, je pense, de cet echan- 
tillon. 

Un jeudi, y ayant bal chez nous, vers la fin du 
camaval, m’etant assise entre la belle-soeur de 
Leon Narichkine et sa soeur M me Siniavine, nous 
regardions danser le menuet par Marine Ossipovna 
Sakrefskai'a, demoiselle d’honneur de l’Imperatrice, 
niece du comte Rasoumowsky. Elle etait alors 
leste et legkre, et 1’on disait que le comte Horn 
en etait trks amoureux ; mais comme il 1’ etait tou- 
jours de trois femmes k la fois, il en contait aussi 
k la comtesse Marie Romanovna Voronzoff, et k 

Anne Alexievna Hitroff, aussi filles d’honneur de 
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Sa Majesty Impdriale. Nous trouvames quo la 
premifero dansait bien et dtait assez jolie; olle 
dansait avec Ldon Narichkine. A ce sujet sa 
belle-sceur et sa soeur me contferent que sa mkre 
parlait de marier Ldon Narichkine avec M eU ® Hi- 
troff, niece des Schouvaloff par sa mkre, qui dtait 
soeur de Pierre et Alexandre Schouvaloff et avait 
dtd marine au pdre de M eUe Hitroff. Celui-ci 
venait souvent dans la maison des Narichkine, et 
avait fait tant que la mire de Ldon s’ dtait mis ee 
mariage en tete. Ni M me Siniavine ni sa belle- 
sceur ne se souciaient point du tout de la parentd 
des Schouvaloff, qu’elles n’aimaient pas, comme je 
l’ai dit ci-dessus. Pour Ldon, il ne savait pas seu- 
lement que sa mdre pensait k le marier; il dtait 
amoureux de la comtesse Marie Voronzoff, dont je 
viens de parler. Ayant entendu cela, je dis k 
M m “ Siniavine et Narichkine qu’il ne fallait pas 
permettre ce mariage que la mere ndgociait avec 
M olle Hitroff, laquelle personne ne pouvait souffrir, 
parcequ’elle dtait intrigante, odieuse et clabau- 
deuse, et pour couper court k de pareilles iddes, 
il fallait donner k Ldon une femme de notre fa^on, 
et k cette occasion choisir la susdite nikce des 
comtes Rasoumowsky, qui dtait outre cela trds 
aimde de ces deux dames et toujours dans leur 
maison. Ces deux dames approuverent fort mon 
avis. Le lendemain, comme il y avait mascarade 
k la cour, je m’adressai au mardclial Rasoumowsky, 
qui dtait alors hetman de 1’Ukraine, et lui dis tout 
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rondement qu’il faisait trfcs mal de laisser dchapper 
pour sa nittce un parti comme l’dtait L£on Narieh- 
kine ; que sa mere voulait le marier avec la de- 
moiselle Hitroff, mais que M me Siniavine, sa belle- 
sceur et moi, nous dtions convenues que sa nikce 
serait un parti plus convenable, et que sans perte 
de temps il s’en allat en faire la proposition aux 
int^ress&s. Le mar&hal gofita notre projet, en 
parla k son factotum d’alors, T^ploff, qui tout do 
suite alia en parler au comte Rasoumowsky l’ai- 
n&. Celui-ci y consentit. Dks le lendemain T£p- 
loff alia, cliez l’^veque de S‘ P&ersbourg, acheter 
pour cinquante roubles la permission de dispense. 
Celle-ci obtenue, le mardehal et sa femme s’en al- 
lerent chez leur tante, la miire de L4on, et Ik ils 
s’y prirent si bien qu’ils firent consentir la mere k 
ce qu’elle ne voulait pas: ils vinrent fort k propos, 
car ce jour memo elle devait donner sa parole k 
M. Hitroff. Ceci fait, le marshal Rasoumowsky, 
M me * Siniavine et Narichkine entreprirent L^on, et 
le persuaderent d’epouser cello k laquelle il ne 
pensait seulement pas. Il y consentit quoiqu’il en 
aimat une autre, mais celle-ci etait quasi promise 
au comte Boutourline. Pour la demoiselle Hitroff, 
il ne s’en souciait pas du tout. Ce consentement 
obtenu, le mardcbal fit venir sa niece chez lui: 
celle-ci trouva le manage trop avantageux pour le 
refuser. Des le lendemain, dimanche, les deux 
comtes Rasoumowsky demandkrent k l’Impdratrice 

son agr&nent k ce manage, qu’elle donna tout de 
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suite. MM. Schouvaloff furent ktonnks de la ma- 
nikre dont Hitroff fut dkjouk et eux aussi, n’ ay ant 
appris la cliose qu’aprks le consentement obtenu 
de l’Impkratrice. L’ affaire ktant faite, on ne put 
en revenir, de fatjon que Ldon amoureux d’une de- 
moiselle, sa mkre voulant le marier k une autre, 
en dpousa une troisikme, k laquelle ni lui ni per- 
sonne trois jours auparavant n’avait pensk. Ce 
mariage de Ldon Narichkine me lia plus fort que 
jamais d’amitid avec les comtes Rasoumowsky, 
qui me voulaicnt vraiment du bien d’ avoir procure 
un aussi bon et grand parti k leur niece, et n’dtaicnt 
plus du tout filches de l’avoir emportd sur les 
Schouvaloff, ceux-ci ne pouvant pas meme s’en 
plaindre et dtant obliges d’en cacher leur mortifi- 
cation ; c’dtait une consideration de plus que 
d’ailleurs je leur avais procurde. 

Les amours du grand-due avec M me Tdploff ne 
battaient plus que d’une aile tres faible : un des 
plus grands obstacles k ses amours dtait la difficultd 
qu’ils avaient k se voir; c’dtait toujours furtive- 
ment, et cela genait Son Altesse Impdriale, qui 
n’aimait pas plus les difficultds que de rdpondre 
aux lettres qu’il recevait. A la fin du carnaval 
ses amours commenckrent k devenir affaire de 
parti. La princesse de Courlande m’avertit un 
jour que le comte Roman Voronzoff, pkre des deux 
demoiselles qui dtaient k la cour, et qui, soit dit 
en passant, dtait la bete noire du grand-due, de 
mdme que tous ses cinq enfants, tenait des propos 
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peu mesurds sur le compte du grand-due, et 
qu’entr’autres il disait que si l’envie lui en pre- 
nait, il saurait bien faire finir la haine que le 
grand-due lui portait et la changer en favour : 
qu’h cet effet il n’avait qu’h donner un repas a 
Brockdorf, lui donner de la biere anglaise h boiro, 
et, en partant, lui en mettre six bouteillos en 
poche pour Son Altesse Impdriale, et qu’alors lui 
et sa fille cadette deviendraient les premiers mata- 
dors de la faveur ehez le grand-due. Comme je 
remarquai au bal de ce meme soir beaucoup de 
chuchoterie entre Son Altesse Imperiale et la com- 
tesse Marie Voronzoff, fille ainde du comte Roman, 
(cette maison dtant rdellement faufilde avec les 
Schouvaloff ehez lesquels Brockdorf dtait toujours 
le bienvenu), je ne vis pas avec plaisir que la de- 
moiselle Elisabeth Voronzoff revint sur l’eau; pour 
y mettre une entrave de plus je contai au grand- 
due le propos tenu par le perc et que je viens de 
rapporter. Il entra presque en fureur, et mo de- 
manda avec grande col ere de qui je tenais ce pro- 
pos. Longtemps je ne voulus pas le dire; mais il 
me dit que puisque je ne pouvais nommer per- 
sonne, lui il supposait que c’dtait moi qui avais 
composd cette histoire pour nuire au pere et aux 
filles. J’eus beau lui dire que de ma vie je n’ avais 
fait composition pareille, je fus obligde h la fin de 
lui nommer la princesse de Courlande. Il me dit 
que tout de suite il allait lui dcrire un billet pour 
savoir si je disais vrai, et quo s’il y avait la moin- 
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dre variation dans ce qu’elle lui rdpondrait, avec 
ce que je venais de lui dire, il se plaindrait k l’lm- 
pdratrice de mes intrigues et mensonges ; apres 
quoi il sortit de raa chambre. Dans l’apprdhension 
de ce que la princesse de Courlande lui r<Spondrait, 
et craignant qu’elle ne parle avec Equivoque, je lui 
fis un billet et lui dis : “ Au noni de Dieu, dites 
la v£rit4 pure et nette sur ce qu’on vous deman- 
dera.” Mon billet lui fut portd tout de suite et 
vint k temps, parcequ’il devanQa celui du grand- 
duc. La princesse de Courlande repondit k Son 
Altesse Lnp^riale avec vdritd, et il trouva que jo 
n’avais pas menti. Ceci le retint encore quelque 
temps de ces liaisons avec les deux filles d’un 
homme qui avait aussi peu d’estime pour lui et 
qu’il n’aimait pas d’ailleurs. Mais afin d’y mettre 
une entrave de plus encore, L4on Nariclikine per- 
suada le marshal comte Rasoumowsky d’inviter 
le soir une ou deux fois par semaine le grand-due 
fort en cachette cliez lui. C’<Stait presqu’une 
partie carr6e, car il n’y avait que le marshal, 
Marie Paolovna Narichkine, le grand-due, M me 
T^ploff et L<$on Narichkine qui en ^taient. Ceci 
dura une partie du car erne et donna lieu k une 
autre idde. La maison du mardchal ^tait alors de 
bois; dans les appartements de la mardchale se ras- 
semblait le monde, et comme et lui et elle ai- 
maient k jouer, il y avait toujours jeu. Le ma- 
rshal allait et venait, et dans ses appartements k 
lui il avait sa coterie, quand le grand-due n’y ve- 
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nait pas. Main comme le marshal avait ^te plu- 
sieurs fois chez moi dans ma petite coterie furtive, 
il d&sira que eelle-ci vint choz lui. A cet effet ce 
qu’il appelait son hermitage, et qui faisait deux 
ou trois appartements au rez de ehaussde, fut des- 
tine pour nous. Tout le mondo sc cachait les uns 
des autres, parceque nous n’osions sortir, comme 
je l’ai d^jk dit, sans permission ; or par cet arran- 
gement il y avait trois ou quatre coteries dans la 
maison, le mardchal allait des uncs aux autres et 
il n’y avait que la mienne qui silt tout ce qui se 
passait dans la maison, tandis qu’on ne savait pas 
que nous y dtions. 

Vers le printemps, M. Pdchlin, ministro du 
grand-due pour le Holstein, mourut. Le grand- 
chancelier comte BestoujefF, prdvoyant sa mort, 
m’avait fait conseiller do demander au grand-due 
un certain M. Stambke. Au commencement du 
printemps nous allames k Oranienbaum. Ici le 
train de vie fut comme les anndes pass^es, k cela 
prfes que le nombre des troupes de Holstein et des 
aventuriers qui y (itaient places comme officiers, 
augmentait d’annde en amide, et comme on ne 
pouvait pas trouver de quartier pour le nombre 
dans le petit village d’ Oranienbaum, oil au com- 
mencement il n’y avait que vingt-huit cabanes, on 
faisait camper cos troupes, dont le nombre n’a ja- 
mais exeddd 1,300 hommes. Les officiers dinaient 
et soupaient k la cour; mais comme le nombre des 
dames do la cour et celui des Spouses des cavaliers 
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ne ddpassait pas quinze ou seize, et que Son Al- 
tesse Impdriale aimait passion^ment les grands 
repas, qu’il en donnait frdquemment et dans son 
camp et dans tous les coins et recoins d’Oranien- 
baum, il admettait k ces repas non seulement les 
ehanteuses et danseuses de son op£ra, mais quan- 
tity de bourgeoises de tres mauvaise compagnie 
qu’on lui amenait de Pdtersbourg. Des que j’ap- 
pris que les ehanteuses, &c., y seraient admises, 
je m’abstins d’y venir, sous pr^texte au commence- 
ment que je prenais les eaux, et la plupart du 
temps je mangeais dans ma ehambre avec deux 
ou trois personnes. Ensuite je dis au grand-due 
que je craignais que l’Impyratrice ne trouvat mau- 
vais que je parusse dans une compagnie aussi 
meltse, et rdellement je n’y vins jamais quand je 
savais que l’hospitality y ytait pl^m^re, ce qui fit 
que quand le grand-due voulait que j’y vinsse, il 
n’y avait que les demoiselles de la cour qui y 
dtaient admises. Aux mascarades que le grand- 
due donnait k Oranienbaum, je ne venais que fort 
simplement mise sans bijoux ni parure : ceci fit 
aussi bon effet chez Flmpdratrice qui n’aimait ni 
approuvait ces fetes k Oranienbaum, dont les re- 
pas devenaient ryellement des bacchanales ; mais 
cependant elle les tol^rait, ou du moins ne les dd- 
fendait pas. J’appris que Sa Majesty Impyriale 
disait : “ Ces fetes ne font pas plus de plaisir k la 
grande-ducliesse qu’k moi ; elle y vient le plus 
simplement habillye qu’elle peut et ne soupe ja- 
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mais avec tout ce qui y vient.” Je m’oceupais 
alors k Oranienbaum k batir et k planter ce qu’on 
y appelle mon jardin ; et le reste du temps je me 
promenais k pied, k cheval ou en cabriolet, et 
quand j’dtais dans ma chambre, je lisais. 

Au mois de juillet nous apprlmes que Memel 
s’dtait rendu au troupes russes, par accord, le 24 
juin, et au mois d’aotit on re<;ut la nouvelle de la 
bataille de Gross- Jsegersdorf, gagnde par l’arm^e 
russe le 19 aout. Le jour du Te Deum je donnai 
un grand repas, dans mon jardin, au grand-due 
et k tout ce qu’il y avait de plus considerable 
k Oranienbaum, auquel le grand-due, et toute la 
compagnie, parut aussi gai que content. Ceci 
diminua pour le moment la peine que ressentait 
le grand-due de la guerre qui venait d’dclater 
entre la Russie et le roi de Prusse, pour lequel il 
avait des l’enfance un singulier penchant, qui 
n’avait rien d’ extraordinaire au commencement 
et qui ddg^n^ra en fr^ndsie dans la suite. Alors la 
joie publique du succks des armes de la Russie 
l’obligeait de dissimuler le fond de sa pensde, qui 
^tait qu’il voyait avec regret les troupes prussiennes 
battues, tandis qu’il les regardait comme invin- 
cibles. Je fis donner ce jour-lk aux masons et 
travailleurs k Oranienbaum un bceuf roti. 

Peu de jours apres ce repas nous retoumames 
en ville ok nous allames occuper le palais d’^tA 
Ici le comte Alexandre Scbouvaloff vint me dire, 
un soir, que l’Impdratrice etait dans la chambre de 
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sa femme k lui, et qu’elle me faisait dire d’y venir 
pour lui parler, comme je l’avais ddsird l’hiver 
passd. J’allai tout de suite dans l’appartement 
du comte et de la comtesse Schouvaloff, qui dtait 
au bout de mon appartement. J’y trouvai l’im- 
peratrice toute seule. Aprds lui avoir baise la 
main, et qu’elle m’eut embrassee, selon sa cou- 
tume, elle me fit l’honneur de me dire qu’ayant 
appris que je ddsirais de lui parler, elle dtait venue 
aujourd’hui pour savoir ce que je lui voulais. Or 
il y avait alors buit mois et plus de la conversa- 
tion que j’avais eue avec Alexandre Schouvaloff 
au sujet de Brockdorf. Je repondis k Sa Majestd 
Impdriale que l’hiver passd, voyant la conduite 
que tenait M. Brockdorf, j’avais cru indispensable 
d’en parler au comte Alexandre Schouvaloff, afin 
qu’il put en avertir Sa Majestd Impdriale; qu’il 
m’avait demandd s’il pouvait me citer, et que je 
lui avais dit que si Sa Majestd Impdriale le souhai- 
tait, je lui rdpdterais moi-meme tout ce que je 
savais. Alors je lui racoutai l’histoire d’Elends- 
heim comme elle s’dtait passde. Elle parut m’dcou- 
ter avec beaucoup de froideur, puis me demanda 
des ddtails sur la vie privde du grand-due et sur 
ses entours. Je lui dis avec la plus grande vdritd 
tout ce que j’en savais, et lorsque sur les affaires 
du Holstein je lui fis quelques ddtails qui lui firent 
voir que je les connaissais assez, elle me dit: 
“ Vous me paraissez bien instruite sur ce pays.” 
Je lui rdpartis avec na'ivetd qu’il ne m’dtait pas 
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difficile de l’etre, le grand-due m’ayant ordonnd 
d’en prendre connaissanee. Je vis sur le visage de 
l’Impdratrice quo cette confidence faisait une ddsa- 
grdable impression sur elle, et en g^n^ral elle me 
parut tres singulikrement renfermde pendant toute 
cette conversation, ok elle me faisait parler et me 
questionnait k cet effet, et ne disait quasi pas un 
mot, de fa^on que cet entretien me parut plutot 
une sorte d’inquisition de sa part qu’une conversa- 
tion confidentielle. Enfin elle me congddia tout 
aussi froidement qu’elle m’avait rer;ue, et je fus 
trks peu ddifiee de mon audience, qu’ Alexandre 
Scliouvaloff me recommanda de garder fort secrete, 
ce que je lui promis ; aussi bien n’y avait-il pas 
de quoi se vanter. Revenue cliez moi, j’attribuai 
la froideur de l’lmpdratrice a l’antipathie qu’il y 
avait longtemps qu’on m’avait avertie que les 
Schouvaloff lui avaient inspirde centre moi. On 
verra ensuite le detestable emploi, si j’ose le dire, 
qu’on lui persuada de faire de cette conversation 
entre elle et moi. 

A quelque temps de Ik nous apprimes que le 
mardclial Apraxine, loin de profiter de ses succfes, 
aprds la prise de Memel et le gain de la bataille 
de Gross- Jajgersdorf, pour aller en avant, se retirait 
avec une telle precipitation que cette retraite res- 
semblait k une fuitc, car il jettait et brklait ses 
dquipages et enclouait ses canons. Personne ne 
comprenait rien k cette operation ; ses amis meme 
ne savaient comment lo justifier, et par lk meme 
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on y chereha des dessous de cartes. Quoique au 
juste je ne saurais meme k quoi attribuer la 
retraite prdcipitde et incohdrente du mardchal 
Apraxine, ne l’ayant plus revu jamais, cependant 
je pense que la cause en pouvait etre qu’il recevait 
de sa fille la princesse Kourakine, toujours lide, 
par politique non par inclination, k Pierre Schou- 
valoff, de son beau-fils, le prince Kourakine, de 
ses amis et parents, des nouvelles assez precises 
de la sant£ de l’lmp^ratrice, qui allait de mal en 
pis. On commencjait alors a etre persuade assez 
g4ndralement qu’elle avait des convulsions tres 
fortes tous les mois rdgulierement, que ces convul- 
sions affaiblissaient ses organes visiblement, qu’a- 
prks chaque convulsion elle (itait pendant trois ou 
quatre jours dans un tel dtat de faiblesse et d’af- 
faissement de faculties, qui tenait de la ldtliargie, 
que pendant ce temps on ne pouvait lui parler ni 
l’entretenir de rien du tout. Le marshal Apra- 
xine croyant peut-etre le danger plus pressant 
qu’il n’dtait, n’avait pas jug<$ k propos de s’enfon- 
cer plus avant dans la Prusse, mais avait cru de- 
voir r^trograder pour se rapprocher des frontikres 
de la Russie, sous pr&exte de manquement de 
vivres, prdvoyant qu’en cas de l’^vknement de la 
mort de l’lmperatrice cette guerre finissait tout 
de suite. II dtait difficile de justifier la demarche 
du mareclial Apraxine ; mais telles pouvaient etre 
ses vues, d’autant plus qu’il se croyait necessaire 
en Russie, comme je l’ai dit en parlant de son de- 
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part. Le comte Bestoujeff m’envoya dire par 
Stambke quelle tournure prenait la conduite du 
mardchal Apraxine, dont l’ambassadeur imperial 
et celui de la France se plaignaient bautement. 
II me fit prier d’dcrire au mardchal, comme son 
amie, et de joindre mes persuasions aux siennes, 
afin de lui faire rebrousser chemin et mettre fin k 
une fuite k laquelle ses ennemis donnaient une 
tournure odieuse et sinistre. Effectivement j’dcri- 
vis une lettre au mardchal Apraxine, dans laquelle 
je l’avertis des mauvais bruits de S' Pdtersbourg, 
et comme quoi ses amis avaient bien de la peine 
k justifier la prdcipitation de sa retraite, le priant 
de rebrousser chemin et de remplir les ordres 
qu’il avait du gouvemement. Le grand-chancel ier 
comte Bestoujeff lui envoya cette lettre. Le mard- 
chal Apraxine ne me rdpondit pas. Nous vlmes 
sur ces entrefaites partir de S‘ Pdtersbourg et 
prendre congd de nous le directeur gdndral des 
batiments de l’Impdratrice, le gdndral Fermor. 
On nous dit qu’il allait pour etre placd k l’armde ; 
il avait autrefois dtd quartier-mattre gdndral du 
comte Munich. La premidre chose que le gdndral 
Fermor demanda fut d’ avoir avec lui ses employds 
ou surintendants aux Mtiments, les brigadiers Rd- 
aznoff et Mordvinoff, et avec eux il partit pour l’ar- 
mde: c’dtaient des militaires qui n’ avaient guere 
fait que des contrats de batisse. Des qu’il y fut 
arrivd, on lui ordonna d’en prendre le commande- 
ment k la place du mardchal Apraxine qui fut 
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rappel^, et quand celui-ci revint, il trouva un 
ordre k Trihorsky de s’y arreter et d’y attendre 
les ordres de l’lmpsjratrice. Ceux-ci furent long- 
temps k venir, parceque ses amis, sa fille et Pierre 
Schouvaloff, faisaient tout au monde et remuaient 
ciel et terre pour calmer le courroux de l’lmp&ra- 
trice, foment^ par les comtes Voronzoff, Boutour- 
line, Jean Schouvaloff et autres, qui dtaient pous- 
s& par les ambassadeurs des cours de Versailles 
et de Vienne, pour que le procks fut entamk contre 
Apraxine. Enfin on nomma des commissaires 
pour l’examiner. Aprks le premier interrogatoire 
le marshal Apraxine fut saisi d’un coup d’apo- 
plexie dont il mourut au bout de vingt-quatre 
heures environ. Dans ce procfcs aurait ktk melk 
pour stir le gknkral Likven aussi. Il ktait l’ami et 
le confident d’ Apraxine. J’en aurais senti un cha- 
grin de plus, car Likven mVtait bien sinceremcnt 
attach^; mais quelque amitik que j’eusse pour 
Likven et Apraxine, je puis faire scnnent que 
j’ignorais parfaitement la cause de leur conduite 
et leur conduite meme, quoiqu’on ait tachk de 
faire eourir le bruit que cVtait pour plaire au 
grand-due et k moi qu’ils allaient en arriere, au 
lieu d’aller en avant. Likven donnait quelquefois 
des tkmoignages assez singuliers de son attache- 
ment pour moi, entr’autres celui-ci : l’ambassadeur 
de la cour de Vienne, comte Esterhazy, donnait 
une mascarade k laquelle l’lmpkratrice et toute la 
cour assistait ; Likven me voyant passer par la 
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chambre oh il se tenait dit k son voisin, qui dtait 
le comte Poniatowsky: “ Voilk une fomme pour 
laquelle un honnete homme pourrait souffrir quel- 
ques coups de knout sans regrets.” Jo tiens cette 
anecdote du comte Poniatowsky, depuis roi de 
Pologne, lui-meme. 

D£s quo le general Fermor cut pris le comman- 
dement, il se hata de remplir ses instructions, qui 
^taient precises, de se porter en avant, car nmlgrd 
la rigueur de la saison il occupa Konigsberg qui 
lui envoya des ddput^s le 18 janvier 1758. 

Pendant cet hirer je m’aper^us tout d’un coup 
d’un grand cliangement de conduite de L<$on Na- 
richkine : il commen^ait k etre incivil et grossier ; 
il ne venait plus qu’k regret chez moi, y tenait 
des propos qui tdmoignaient qu’on lui fourrait 
dans la tete du mauvais vouloir contre moi, sa 
belle-soeur, sa soeur, le comte Poniatowsky et tout 
ce qui tenait k moi. J’appris qu’il dtait presque 
toujours chez M. Jean Schouvaloff, et je devinai 
aisdment qu’on le ddtoumait de moi pour me 
punir de co que jo l’avais empechd dMpouser M*"* 
Hitroff, et qu’assurdment on ferait tant qu’on le 
mt*nerait k des indiscretions qui pouvaient me 
devenir nuisibles. Sa belle-sceur, sa soeur, son 
frere dtaient aussi fSchds pour moi contre lui, et k 
la lettre il se conduisait comme un fou et nous 
offensait tant qu’il pouvait de gait£ de coeur, et 
cela tandis que je meublais k mes d^pens la mai- 
son ou il devait loger quand il serait marid. Tout 


Digitized by Google 



288 MEMOIRES DE EIMPERATRICE 

le monde l’accusait d’ingratitude, et lui disait 
qu’il n’avait pas Fame int4ress4e, en un mot qu’il 
n’avait pas de raison de se plaindre d’aucune 
fa9on. L’on voyait clairement qu’il servait d’in- 
strument k ceux qui s’4taient empar4 de lui. II 
faisait plus r4guli4rement la cour au grand-due, 
qu’il amusait autant qu’il pouvait, et le portait de 
plus en plus k ce qu’il savait que je blamais ; il 
poussait l’incivilitd quelquefois jusque-lk que quand 
je lui parlais, il ne rdpondait pas. Je ne sais k 
l’heure qu’il est quelle mouche l’ayait piqu4 tandis 
qu’k la lettre je l’avais combl4 de bien et d’amiti4 
de mcme que toute sa famille, depuis que je les 
connaissais. Je pense qu’il s’attacha k cajoler le 
grand-due aussi par le conseil de MM. Schouvaloff 
qui lui disaient que cette faveur serait pour lui 
toujours plus solide que la mienne, pareeque 
j’dtais mal vue de l’Imp4ratrice et du grand-due ; 
que ni l’un ni l’autre ne m’aimait pas, et qu’il 
nuirait k sa fortune s’il ne se ddtaebait de moi ; 
que dks que l’Imp4ratrice serait morte le grand- 
due me mettrait dans un couvent, et d’autres 
propos pareils que tenaient les Schouvaloff et qui 
me furent rapport4s. Outre cela on lui montra en 
perspective l’ordre de S ta Anne, comme le signale- 
ment de la faveur du grand-due vis-k-vis de lui. 
A l’aide de ces raisonnements et des promesses on 
eut de cette t£te faible et sans caractkre toutes les 
petites trahisons qu’on voulut, et on le fit aller 
aussi loin et plus loin m4me qu’on ne le ddsirait 
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quoique, par-ci, par-la, il efit des hoquets de repeu- 
tir, comme on verra apres. Alors il s’appliquait 
autant qu’il pouvait k Eloigner le grand-due de 
moi, de fa^on que celui-ci me boudait presque 
sans discontinuer et s’dtait lie de nouveau avec la 
eomtesse Elisabeth Voronzoff. 

Vers le printemps de cette annde le bruit se 
rdpandit que le prince Charles de Saxe, fils du roi 
Auguste III de Pologne, allait venir k S' Pdters- 
bourg. Ceci ne fit pas plaisir au grand-due par 
diffdrentes raisons, dont la premiere etait qu’il 
craignait que cette arrivde ne flit une augmenta- 
tion de gene pour lui, parcequ’il n’aimait pas que 
le train de vie qu’il s’dtait arrange fut le moins du 
monde ddrangd ; la seconde raison dtait que la 
maison de Saxe se trouvait du cotd oppose au roi 
de Prusse ; la troisieme raison encore pouvait etre 
qu’il craignait de perdre k la comparaison : e’dtait 
au moins etre trfes modeste, car ce pauvre prince 
de Saxe n’dtait rien par lui-meme et n’avait au- 
cune sorte d’instruction ; exceptd la chasse et la 
danse, il ne savait rien, et il m’a dit lui-meme que 
de la vie il n’avait eu de livre k la main, exceptd 
les livres de prieres que lui foumissait la reine sa 
mkre qui etait fort bigotte. Le prince Charles de 
Saxe arriva effectivement, le 5 avril de cette annde, 
k S' Pdtersbourg. On le re<jut avec beaucoup de 
edrdmonie et un grand dtalage de magnificence et 
de splendeur. Sa suite dtait fort nombreuse : 
quantity de polonais et de saxons l’accom- 
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pagnaient, parmi lesquels il y avait un Lubomir- 
sky, un Pototsky, un Rzevusky, qu’on appelait 
le beau , deux princes Soulkowsky, un comte Sa- 
pieba, le comte Branitzky, depuis grand-gdndral, 
un comte Einsiedel, et beaucoup d’autres dont les 
noms ne sont pas presents k ma mdmoire. II avait 
une espece de sous-gouverneur avec lui, noram^ 
Lachinal, qui dirigeait sa conduite et sa corres- 
pondance. On logea le prince de Saxe dans la 
maison du chambellan Jean Schouvaloff, tout nou- 
vellement achevde et dans laquelle le maitre avait 
dpuise son gotit, malgrd quoi la maison dtait sans 
gout et assez mal, quoique fort richement arrangee. 
II y avait beaucoup de tableaux, mais la plupart 
dtaient des copies ; on y avait ornd une cbambre 
de bois tchinar, mais comme le tchinar ne brille 
pas, on 1’ avait couvert de vemis ; par-lk elle devint 
jaune, mais d’un jaune dcsagr^able, ce qui fit 
qu’on la trouva vilaine, et pour y remMier on la 
couvrit d’uno fort lourde et riche sculpture qu’on 
argenta. Ext^rieurement cette maison, grande 
par elle-meme, ressemblait par ses omements k 
des manchettes de point d’Alen9on, tant elle dtait 
chargd d’omements. On nomma le comte Jean 
Czemicheff pres du prince Charles, et il fut servi 
et pourvu en tout aux ddpens de la cour et desservi 
par les gens de la cour. 

La nuit avant le jour que le prince Charles vint 
chez nous, je sentis une si forte colique, avec un 
tel ddvoiement que j’allai plus de trente fois k la 
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selle. Malgrd cela et la fievre qui me prit, je 
m’habillai le lendemain pour recevoir le prince de 
Saxe. On l’amena cliez 1’ Ini perat rice vers les deux 
heures de l’apres-dlner et au sortir de cliez elle on 
le mena chez moi, oil le grand-due devait entrer 
un moment apres lui. A cet effet on avait plac4 
trois fauteuils a la meme muraille ; celui du milieu 
<5ta.it pour moi, celui k ma droite pour le grand- 
due, celui k ma gauche pour le prince de Saxe. 
Ce fut moi qui fis la conversation, car le grand- 
due ne voulut quasi pas parler, et le prince Charles 
n’etait pas parlant. Enfin apres un demi-quart 
d’heure d’entretien, le prince Charles sc leva pour 
nous presenter son immense suite. II avait, je 
pense, au delk de vingt personnes avec lui, aux- 
quelles s’dtaient joints, ce jour-lk, 1’ envoy ^ de 
Pologne et celui de Saxe, qui residaiont k la cour 
de Russie, avec leurs employes. Apres une demi- 
lieure d’entretien le prince s’en alia, et moi je me 
deshabillai pour me mettre dans mon lit, ok je 
restai trois ou quatre jours avec une tres forte 
fikvre, k la suite de laquelle je donnai des indices 
de grossesse. A la fin d’avril nous allames k 
Oranienbaum. Avant notre depart nous apprknes 
que le prince Charles de Saxe s’en irait comme 
volontaire k l’armee de Russie. Avant que de partir 
pour l’arm^e, il s’en alia avec l’lmpcratrice k Peter- 
hof ok on le feta. Lk et en ville nous ne ffimes 
pas de ces fetes, mais restames k notre eampagne, 
ok il prit congti de nous et partit le 4 de juillet. 
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Comme le grand-due eta it presque toujoxirs de 
trfcs mauvaise humeur contx-e moi, et qu’k cela je 
ne savais pas d’autre raison que celle que je ne 
faisais accueil ni k M. Brockdorf ni k la comtesse 
Elisabeth Voronzoff, qui commenejait k etre de 
nouveau la sultane favorite, je m’avisai de donner 
k Son Altesse Imp^riale une fete dans mon jardin 
k Oranienbaum, afin de diniinuer son humeur, si 
faire se pouvait. Toute f£te dtait toujours bien 
vue chez son Altesse Impdriale. En consequence 
je fis constniire, dans un lieu ecarte du bois, par 
l’architecte italien que j’avais alors, Antonio Ri- 
naldi, un grand char sur lequel on pouvait placer 
mi orchestre de soixante personnes, musiciens et 
chanteurs. Je fis composer des vers par le poete 
italien de la cour, et la musique par le maltre de 
chapelle, Araja. Dans le jardin on mit k la grande 
aliee une decoration illuminee, avec un rideau, vis- 
k-vis de laquelle on dressa la table avec le souper. 
Le 17 juillet, au dedin du jour, Son Altesse Im- 
periale et tout ce qu’il y avait k Oranienbaum, et 
quantite de spectateurs venus de Cronstadt et de 
S‘ Petersboxirg, se rendirent dans le jardin qu’ils 
trouv&rent illumine. On se mit k la table, et apri‘s 
le premier service, on leva le rideau qui cachait 
la grande aliee, et l’on vit arriver de loin l’or- 
chestre ambulant tratae par une vingtaine de 
boeufs omes de guirlandes, et entoure de tout ce 
qxxe j’avais pu trouver de danseurs et danseuses. 
L’ aliee etait illuminee et si claire qu’on distinguait 
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les objetg. Lorsque le char s’arreta, le hasard 
voulut que la luiie se trouvat precisement placee 
sur le char, ce qui fit un effet admirable et ^tonna 
beaucoup toute la compagnie, le temps (itant outre 
cela le plus beau du monde. Tout le monde sauta 
de table pour jouir de plus pres de la beauts de 
la symphonie et du spectacle. Quand elle finit, on 
baissa le rideau, et l’on alia se mettre k la table 
pour le second service. A la fin de celui-ci on 
entendit les fanfares et tiniballes, et un charlatan 
vint crier: “Messieurs et Mesdames, venez chez 
moi, vous trouverez dans mes boutiques des lote- 
ries gratis.” Des deux cotds de la decoration a 
rideaux deux petits rideaux se leverent, et l’on vit 
deux boutiques fort ^clairdes, dans l’une desquelles 
on distribuait gratis des num^ros de loterie pour 
la porcelaine qu’elle contenait, et dans l’autre pour 
des fleurs, rubans, ^ventails, peignes, bourses, 
gants, noeuds d’^p^e et autres chiffons de pareille 
nature. Quand les boutiques furent vides on alia 
manger le dessert, apres quoi on se mit k danser 
jusqu’k six heures du matin. Pour le coup aucune 
intrigue ou mauvaise volonte ne tint contre ma 
fete, et Son Altesse Imperiale et tout le monde en 
fut content k l’extase, et ne faisait que priser la 
grande-duchesse et sa fete ; aussi ni avais-je rien 
epargnA Mon vin, on le trouva delicieux ; mon 
repas, le meillcur possible. Tout etait k mes pro- 
. pres depens, et la fete me couta 10,000 k 15,000 
roubles — notez que j’en avais 30,000 par an. Mais 
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cette fete pensa me couter bien plus elier encore, 
car pendant la journde du 17 juillet, ^tant all^e en 
cabriolet, avec M rae Naricbkine, pour voir les prd- 
paratifs, en voulant sortir du cabriolet, ytant d(jjk 
sur le marchepied, le cheval fit un mouvement qui 
me fit tomber par terre sur mes genoux, dtant 
grosse de quatre ou cinq mois. Je ne fis semblant 
de rien et restai la demierc h la fete, faisant les 
honneurs; je craignais cepend'ant beaucoup la 
fausse couche; cependant il ne m’arriva rien, et je 
fus quitte pour la peur. Le grand-due, tout ce qui 
etait autour de lui, tout ses holsteinois, et mes 
ennemis les plus acharntis meme, pendant plu- 
sieurs jours ne se lasserent pas de chanter mes 
louanges et colics de ma fete, n’y ayant ni ami ni 
ennemi qui n’efit emportd quelques chiffons pour 
se souvenir de moi ; et comme h cette fete, qui 
dtait en masque, il y avait une grande quantite 
de monde de tout <5tage et que la compagnie dtait 
fort incite dans le jardin, et entr’autres de quan- 
tity de femmes qui d’ailleurs ne paraissaient pas 
h la cour et en ma presence, tous se vantaient et 
faisaient ytalage de mes dons, qui au fond n’dtaient 
pas grand-chose, car je pense qu’il n’y en avait 
aucun qui passat les 100 roubles; mais on les re- 
cevait de moi, et I’on etait bien aise de dire : 
“ Cela me vient de Son Altesse Imp^riale la 
grande-duchesse ; ellc est la bonte meme ; elle a 
fait des presents ii tout le monde; elle est char-* 
mante ; elle me regardait d’un air riant, affable ; 
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elle prenait plaisir k nous faire danser, manger, 
promener ; elle plaQait qui n’avait plus de place ; 
elle voulait qu’on vit ce qu’il y avait k voir ; elle 
<5tait gaie, &c.” Enfin on me trouva ce jour-la 
des quality qu’on ne m’avait pas connues, et je 
ddsarmai mes ennemis. C’etait-lk mon but ; mais 
ce ne fut pas pour longtemps, comme on le verra 
par la suite. 

Apr&s cette fete Ldon Nariclikine recommen^a 
a venir chez moi. Un jour, voulant entrer dans 
mon cabinet, je l’y trouvai impertinemment cou- 
ch^ sur un canapd qui s’y trouvait, et chantant une 
chanson qui n’avait pas le sens commun. Voyant 
cela je sortis, en fermant la porte aprfcs moi, et 
tout de suite je m’en allai trouver sa belle-sceur, 
k laquelle je dis qu’il fallait aller prendre une 
bonne poignee d’orties et en fouetter cet homme, 
qui se conduisait si insolemment depuis longtemps 
avec nous, afin de lui apprendre k nous respecter. 
La belle-soeur y consentit de bon coeur, et tout de 
suite nous nous times apporter de bonnes verges 
entour^es d’orties ; nous nous times accompagner 
par une veuve qui dtait chez moi, parmi mes 
femmes, nommde Tatiana Jourievna, et nous en- 
trames toutes les trois dans mon cabinet, ou nous 
trouvames L<5on Nariclikine k la meme place, 
chantant k gorge d^ploy^e sa chanson. Quand il 
nous vit, il voulut nous esquiver, mais nous lui 
donnames tant de coups avec nos verges et nos 
orties qu’il en eut les mains, les jambes et le visage 
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enflds pendant deux ou trois jours, de telle fax;on 
qu’il ne put pas aller le lendemain k Peterhof 
avec nous au jour de cour, mais fut oblige de 
rester dans sa chambre. II n’eut garde non plus 
de se vanter de ce qui venait de lui arriver, parce- 
que nous l’assurames qu’k la moindre impolitesse 
ou matikre qu’il nous donnerait k nous plaindre 
de lui, nous renouvellerions la memo operation, 
voyant qu’il n’y avait que ce moyen lk pour venir 
k bout de lui. Tout cela se traitait comme un pin- 
badinage et sans colkre, mais notre homme s’en 
ressentit assez pour s’en ressouvenir, et ne s’y ex- 
posa plus, au degr£ du moins qu’il avait fait ci- 
devant. 

Au mois d’aout nous apprtmes, k Oranienbaum, 
que le 14 aout s’etait donnde la bataille de Zom- 
dorff, une des plus sanglantes du sifecle, puisque 
de chaque c6te on compte au delk de 20,000 
hommes de tu^s et perdus. Notre perte en offi- 
ciers etait considerable et passait les 1,200. On 
nous annonQa cette bataille comme gagn^e ; mais 
k l’oreille on se disait que des deux cotes les pertes 
etaient egales ; que pendant trois jours aucune des 
deux armees n’avait ose s’attribuer le gain de cette 
bataille; qu’enfin le troisifeme jour le roi de Prusse, 
dans son camp, et le comte Fermor, sur le champ 
de bqtaille, avaient fait chanter le Te Deum. Le 
chagrin de l’Imperatrice et la consternation de la 
ville furent grands, quand on sut tous les details 
de cette sanglante joumee, ou beaucoup de gens 


Digitized by Google 



CATHERINE II. 


297 


perdirent leurs proches, lours amis, leurs connais- 
sances. Pendant longtcmps on n’entendit que dos 
regrets sur cette journde ; beaucoup de gdndraux 
tuds, blessds ou faits prisonniers. Enfin il fut re- 
connu que la conduite du comte Fermor n’dtait 
rien moins qu’haljile et militaire. La cour le rap- 
pela et on nomma le gdndral comte Pierre Solti- 
koff pour aller commander l’armde de la Russie en 
Prusse, au lieu du gdndral Fermor. A cet effet 
on fit venir le comte Soltikoff de l’Ukraine, oil il 
avait le commandement, et en attendant on donna 
le commandement de l’armde au gdndral Froloff 
Bagreeff, mais avec un ordre secret de ne rien 
faire sans les lieutenants-gdndraux, comte Rou- 
mianzoff et prince Alexandre Galitzine, beau-frdre 
de Roumianzoff. On aceusait ce dernier qu’dtant 
k une distance peu dloignde du champ de bataille 
avec un corps de 10,000 hommes, sur des hauteurs 
d’oii- il entendait la canonnade, il aurait ddpendu 
de lui de la rendre plus ddcisive en se portant au 
dos de l’armde prussienne, tandis que celle-ci dtait 
aux prises avec la notre. Le comte Roumianzoff 
ne le fit pas, et quand son beau-frdre, le prince 
Galitzine, aprds la bataille, vint dans son camp et 
lui conta la boucherie qu’il y avait eue, il le recjut 
fort mal et lui dit toutes sortes de duretds, et ne 
voulait pas le voir ensuite, le traitant comme un 
laehe, ce que cepcndant le prince Galitzine n’dtait, 
et toute l’armee est plus convaincue de l’intrd- 
piditd de ce dernier que de celle du comte Rou- 
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mianzoff, malgrd sa gloire prdsente et ses victoires. 
L’lmpdratrice se trouvait au commencement de 
septembre k Zarskod-Selo, ou, le 8 du mois, jour 
de la nativitd de la sainte vierge, elle s’en alia a 
pied du chateau k l’dglise de la paroisse, qui n’est 
qu’h deux pas de la porte vers le nord, pour y en- 
tendre la messe. A peine le service divin eut-il 
commencd que l’lmpdratrice, se sentant incommo- 
dde, sortit de l’dglise, descendit le petit perron qui 
donne en biais vers le chateau, et dtant parvenue 
k Tangle rentrant du c6td de l’dglise, elle tomba 
sur l’herbe sans connaissance, au milieu ou plutot 
entourde de la foule du peuple qui dtait venu pour 
entendre la messe de la fete, de tous les villages 
d’alentour. Personne de la suite de Sa Majestd 
ne l’avait suivie, lorsqu’elle sortit de l’dglise ; mais 
bientot avertis, les dames de la suite de Sa Majestd 
et ses plus affidds coururent k son secours, et la 
trouverent sans mouvement ni connaissance, au 
milieu du peuple qui la regardait sans oser 1’ap- 
proeher. L’lmpdratrice dtait grande et puissante 
et n’avait pu tomber tout d’un coup sans se faire 
beaucoup de mal par la chute meme. On la cou- 
vrit d’un mouchoir blanc et on alia chercher md- 
decin et chirurgien ; celui-ci arriva le premier et 
n’eut rien de plus pressd k faire que de la saigner 
lk par terre, au milieu et en prdsence de tout ce 
monde, mais elle ne revint pas. Le mddecin fut 
longtemps k venir dtant malade lui-meme et hors 
d’dtat de marcher; on fut obligd de l’apporter sur 
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un fauteuil. C’etait feu Condoijdij, gree de na- 
tion, et le chirurgien Fouzadier, frantjais refugie. 
Enfin on apporta de la cour des ecrans et un ca- 
nape, sur lequel on la pla^a, et h force de remfedes 
et de soins on la fit un peu revenir ; niais en ou- 
vrant les yeux clle ne reconnut personne et de- 
manda, d’une fa^on presque inintelligible, oil elle 
etuit. Tout ceci dura au-delh de deux lieures, au 
bout desquelles on prit la resolution de porter Sa 
Majeste Imperiale, avec le canape, au chateau. 
L’on peut s’imaginer la consternation dans la- 
quelle dovaient etre tous ceux qui etaient attaches 
h la cour. La publicite de la chose ajoutait encore 
h la peine: jusqu’ici on avait tenu son etat fort se- 
cret, et dans ce moment l’accident etait devenu 
public. Le lendemain matin j’en appris les cir- 
constances, h Oranienbaum, par un billet que 
m’envoya le comte Poniatowsky. J’allai tout de 
suite le dire au grand-due, qui n’en savait rien, 
parcequ’ii nous on nous cachait tout en general 
avec le plus grand soin, et particulicrement ce qui 
regardait l’Imperatrice personnellement. Seule- 
ment etait-il d’usage que tous les dimanches, 
quand nous n’etions pas dans le merne endroit que 
Sa Majeste Imperiale, un de nos cavaliers etait en- 
voye pour demander l’etat de sa sante. Nous n’y 
manquames pas le dimanche suivant, et nous ap- 
primes que pendant plusieurs jours l’Imperatrice 
n’avait reeouvert l’usage libre de sa langue et que 
son parler n’ etait pas encore sans difficulte. L’on 


Digitized by Google 



300 MEMOIRES DE LIMPERATRICE 

disait que pendant l’^vanouissement elle sMtait 
mordu la langue. Tout cela faisait supposer que 
cette faiblesse tenait plus de la convulsion que de 
l’dvanouissement. 

A la fin de septembre nous revlnmes en ville. 

Comme je commencjais k devenir pesante k 
cause de ma grossesse, je ne paraissais plus en 
public, me croyant plus proche d’accoucher qu’en 
effet je ne l’^tais ; ceci ennuyait le grand-due par- 
ceque quand je paraissais en public, fort souvent 
il se disait incommode, pour rester chez lui, et 
comme l’Imp&ratrice aussi paraissait rarement, 
c’^tait sur moi que roulaient les jours de cour, les 
f6tes et les bals de la com, ou quand je n’y dtais 
pas on pers^cutait Son Altesse Impdriale d’y aller, 
afin que quelqu’un remplit la representation. Son 
Altesse Imp4riale prit done de l’humem contre ma 
grossesse, et s’avisa de dire un jour dans sa cham- 
bre en presence de L^on Narichkine et de plusieurs 
autres: “ Dieu sait oh ma femme prend ses gros- 
sesses ; je ne sais pas trop si cet enfant est k moi 
et s’il faut que je le prenne sur mon compte.” 
L^on Narichkine vint courir cliez moi et me ren- 
dre ce propos tout chaud. Je fus efiiray^e, comme 
de raison, de ce propos et lui dis : “ Yous etes des 
etourdis ; exigez de lui un serment comme quoi il 
n’a pas couche avec sa femme, et dites-lui que s’il 
prete serment, tout de suite vous irez en faire part 
k Alexandre Schouvaloff, comme au grand-inqui- 
siteur de 1’ empire.” L^on Narichkine alia effective- 
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ment cliez Son Altesse Imp^riale et lui demanda 
ce serment, k quoi il eut pour rdponse : “ Allez- 
vous-en au diable et ne me parlez plus de cela.” 
Ce propos du grand-due, tenu si imprudemment, 
me f&cha beaucoup, et je vis des lors que trois 
voies ^galement scabreuses se trouvaient k mon 
choix : primo, de partager la fortune du grand-due 
telle qu’elle pouvait se trouver ; secondo, d’etre ex- 
pos^e k toute heure k tout ce qu’il lui plairait de 
disposer pour ou contre moi ; tertio, de prendre 
une route ind^pendante de tout 4vknement. Mais 
pour parler plus clair, il s’agissait de p&rir avec lui 
ou par lui, ou bien aussi de me sauver moi-meme, 
mes enfants, et peut-etre l’Etat, du naufrage dont 
toutes les faculty morales et physiques de ce 
prince faisaient pr&voir le danger. Ce dernier 
parti me parut le plus sfir. Je rdsolus done, au- 
tant que je pourrais, de continuer k lui donner 
tous les conseils dont je pourrais m’aviser pour 
son bien, mais de ne jamais m’opiniktrer jusqu’k 
le facher comme ci-devant, quand il ne les suivrait 
pas; de lui ouvrir les yeux sur ses vrais int^rets, 
chaque fois que 1’ occasion s’en pr&enterait, et le 
reste du temps de me renfermer dans un tres 
mome silence ; de manager, d’un autre c6td, dans 
le public mes intdrets, de telle faejon que celui-ci 
vlt en moi le sauveur de la chose publique dans 
l’oeeasiorr. Au mois d’oetobre je re^us du grand- 
chancelier comte Bestoujeff l’avis que le roi de 
Pologne venait de renvoyer au comte Poniatowsky 
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ses lettres de rappel. Le comte Bestoujeff eut une 
grande altercation k ce sujet avec le comte Briihl 
et le cabinet de Saxe, et se facha de ce qu’on ne 
l’avait pas consult^ comme ci-devant sur ce point. 
II apprit enfin que c’^tait le vice-chancelier comte 
Voronzoff et Jean Schouvaloff, qui, par Prasse, re- 
sident de Saxe, avaient maniganed toute cette 
affaire. Ce M. Prasse d’ailleurs paraissait souvent 
instruit de quantitc de particularity dont on dtait 
etonne d’ou il les savait. Plusieurs anndes apres 
le canal se d4couvrit: il etait l’amant fort secret et 
fort discret de la femme du vice-cliancelier, la 
comtesse Anna Karlovna nee Scavronsky; celle-ci 
etait tres liee avec la femme du mattre des cere- 
monies Samarine, et e’etait cliez cette femme quo 
la comtesse voyait M. Prasse. Le chancelier Bes- 
toujeff se fit donner les lettres de rappel envoy ees 
au comte Poniatowsky et les renvoya on Saxe sous 
pretexte de manque de formality. 

Dans la nuit du 8 au 9 d^cembre je commen^ai 
k sentir les douleurs de l’enfantement. J’en en- 
voyai avertir le grand-due par M me Vladislava, de 
m&ne que le comte Alexandre Schouvaloff, afin 
qu’il put en instruire Sa Majeste Imp^riale. Au 
bout de quelque temps le grand-due vint dans ma 
chambre, habill£ de son uniforme de Holstein, en 
bottes et en dperons, avec son 4charpe autour du 
corps et une ^norme ^pde au cotd, ay ant fait une 
fort grande toilette; il <5tait k peu prks deux 
heures et demie du matin. Tout dtonn^e de cet 
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Equipage, je lui demandai la cause de cette parure 
si recliercli^e ; a quoi il me r^pondit que ce n’^tait 
que dans l’occasion qu’on reconnaissait ses vrais 
amis ; que dans cet habillement il ^tait pret k agir 
selon son devoir ; que le devoir d’un officier liol- 
steinois dtait de ddfendre, selon son serment, la 
maison ducale contre tous ses ennemis, et que 
comme je me trouvais mal, il dtait accouru k 
mon secours. On aurait (lit qu’il plaisantait, mais 
point du tout, ce qu’il disait (ituit tres s^rieux. Je 
compris ais&nent qu’il etait gris, et je lui con- 
seillai d’aller se eouelier, afin que l’lmperatrice, 
quand elle viendrait, n’eiit pas le double ddplaisir 
de le voir ivre et arm4 do pied en cap, avec cet 
uniforme holsteinois que je savais qu’elle detestait. 
J’eus beaucoup de peine k le faire aller ; cepen- 
dant M m * Vladislava et moi nous le persuadames, 
k l’aide de la sage-femme qui assurait que je n’ae- 
coucberais pas encore si tot. Enfin il s’en alia et 
l’Imperatricc arriva. Elio demanda ok dtait le 
grand-due ; on lui dit qu’il venait de sortir et no 
manquerait pas de revenir. Comme elle vit que 
les douleurs ralentissaient et que la sage-femme 
disait que cela pouvait encore durer quelques 
heures, elle retourna dans ses appartements, et 
moi je me mis au lit, oil je m’endormis jusqu’au 
lendemain quo je me levai k mon ordinaire, 
sentant, par-ci, par-lk, des douleurs, apres les- 
quelles j’^tais sans douleurs des heures entieres. 
Vers l’heure du souper j’eus faim et je me lis ap- 
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porter k souper. La sage -femme ktait assise 
proche de moi, et me voyant manger avec un ap- 
pktit dkvorant, elle me dit: “ Mangez, mangez, ce 
souper vous portera bonheur.” En effet ayant 
fini de souper je me levai de table, et au moment 
meme que je me levai il me prit une telle douleur 
que je jetai un grand cri. La sage-femme et M me 
Vladislava me saisirent sous les bras et me mirent 
sur le lit de misere, et l’on alia chercher et le 
grand-due et l’Impdratrice. A peine qu’ils furent 
entrks dans ma chambre que j’accouehai, le 9 dk- 
cembre, entre dix et onze heures du soir, d’une 
fille k laquelle je priai l’lmpkratrice de permettre 
qu’on donnat son 110 m. Mais elle dkeida qu’elle 
aurait le nom de la soeur ainke de Sa Majesty Im- 
pkriale, la duebesse de Holstein, Anne Petrovna, 
mfere du grand-due. Celui-ci parut fort aise de la 
naissance de cet enfant, et en fit dans son apparte- 
ment de grandes rkjouissauces, et en fit faire en 
-Holstein, et re<;ut tous les compliments qu’on lui 
en fit, avec des demonstrations de contentement. 
Le sixieme jour 1’Imperatrice tint sur les fonds de 
bapteme cet enfant, et elle m’appoiia un ordre au 
cabinet pour m’apporter 60,000 roubles. Elle en 
envoya autant au gi'and-duc, ce qui n’augmenta 
pas peu sa satisfaction. Apres le bapteme les 
fStes commenckrent. On en donna, k ce qu’on 
dit, de tres belles ; je n’en ai vu aucune : j’dtais 
dans mon lit toute fine, seule, sans ame qui vive 
pour compagnie, car dks que j’etais accouchke, 
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non seulement l’Impdratriee, cette fois-ci comme 
la premiere, avait emportd l’enfant dans son ap- 
partement; mais aussi, sous prdtexte de repos qu’il 
me fallait, on me laissait lk, abandonee comme 
une pauvre malheureuse, et personne ne mettait le 
pied dans mon appartement, ni meme ne deman- 
dait, ni ne faisait demander, comment je me por- 
tais. Comme la premiere fois j’avais beaucoup 
souffert de cet abandon, cette fois-ci j’avais pris 
toutes les precautions possibles contre les vents 
coulis et les inconvenients du local, et des que je 
fus ddlivrde, je me levai et me coucliai dans mon 
lit ; et comme personne n’osait venir chez moi, it 
moins que ce ne fut k la ddrobde, sur ce point 
aussi je ne manquai point de prdvoyance. Mon 
lit dtait k-peu-pres k la moitid d’une assez longue 
chambre, les fenetres etaient au cote droit du lit, il 
y avait une porte de ddgagement qui donnait dans 
une espdee de garderobe qui servait aussi d’anti- 
chambre, et qui dtait tres barricadde d’derans et 
de coffres. Depuis mon lit jusqu’k cette porte 
j’avais fait placer un derail immense, qui cachait 
le plus joli cabinet que j’avais pu imaginer, vu le 
local et les circonstances. Dans ce cabinet il y 
avait un canapd, des miroirs, des tables portatives 
et quelques chaises. Quand le rideau de mon lit, 
de ce cotd-lk, dtait tird, on ne voyait rien du tout; 
quand il dtait ouvert, je voyais le cabinet et ceux 
qui y dtaient; mais ceux qui entraient dans la 
chambre ne voyaient que l’dcran. Quand on de- 

20 
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mandait ce qu’il y avait derriere cet ecran, on di- 
sait: “La chaise perc^e;” mais celle*ci dtant dans 
l’dcran, personne n’^tait curieux de la voir, et on 
aurait pu la montrer, sans parvenir encore dans ce 
cabinet que l’&sran couvrait. 


1759 . 

Le l er janvier 1759 les fetes de la cour se termi- 
nerent par un trks grand feu d’artifice, entre le 
bal et le souper. Comme jMtais encore en couches, 
je ne parus pas k la cour. Avant le feu d’artifice 
le comte Pierre Schouvaloff s’avisa de se presenter 
k ma porte pour me remettre le plan du feu d’ar- 
tifice, avant qu’on le tirat. M rae Vladislava lui dit 
que je dormais, mais que cependant elle allait 
voir. Cela n’^tait pas vrai que je dormais, seule- 
mentj’dtais dans mon lit et j’avais ma trks petite 
compagnie ordinaire, qui dtait alors, comme ci- 
devant, M me ‘ Narichkine, Siniavine, Ismailoff, le 
comte Poniatowsky : celui-ci depuis son rappel se 
disait malade, mais venait chez moi, et ces femmes 
m’aimaient assez pour pr£f<£rer ma compagnie aux 
bals et aux fiHes. M m ' Vladislava ne savait pas au 
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juste qui £tait chez moi, mais elle avait beaucoup 
trop bon nez pour ne pas se douter qu’il y avait 
quelqu’un ; je lui avais dit, de bonne heure, que 
je me mettais au lit par ennui, et alors elle n’en- 
trait plus. Apres la venue du comte Sehouvaloff 
elle vint frapper k la porte ; je tirai mon rideau 
du cot& de l’eeran, et lui dis d’entrer. Elle entra 
et me fit le message du comte Pierre Sehouvaloff ; 
je lui dis de le faire entrer. Elle alia le chercher, 
et pendant ce temps mes gens de derrikre 1’ derail 
crevaient de rire de l’extravagance extreme de 
cette scene, oil j'allais recevoir la visite du comte 
Pierre Sehouvaloff, qui pourrait jurer qu’il m’ avait 
trouv^e seule dans mon lit, tandis qu’il n’y avait 
qu’un rideau qui separait ma petite compagnie 
tres gaie, de ce peraonnage si important, alors 
1’ oracle de la cour, et possedant la confiance de 
l’lmperatrice k un degr^ Eminent. Enfin il entra 
et m’apporta son plan de feu d’artifice ; il ^tait 
alors grand-maitre d’artillerie. Je cominemjai 
par lui faire mes excuses de l’avoir fait attendre, 
ne faisant, dis-je, que de me r^veiller ; je me frot- 
tai un peu les yeux disant que j’&ais encore tout 
endormie ; je mentais, pour ne pas d&nentir M m * 
Vladislava, apres quoi je fis avec lui une conver- 
sation assez longue, et meme jusque lk qu’il me 
parut preset de s’en aller, afin de ne pas faire at- 
tendre l’lmperatrice pour le commencement du 
feu : alors je le congddiai. Il sortit, et j’ouvris de 

rechef mon rideau. Ma compagnie, h force de 
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rire, commentja k avoir faim et soif ; je leur dis : 
“Fort bien, vous aurez a boire et k manger; il 
est juste que par complaisance pour moi, tandis 
que vous me faites compagnie, vous ne mouriez ni 
de soif ni de faim cbez moi.” Je fermai le rideau 
de mon lit et je sonnai. M me Vladislava vint. Je 
lui dis de me faire apporter k souper, que je mou- 
rais de faim, et qu’au moins il y eut six bons plats. 
Quand le souper fut pret on l’apporta ; je fis met- 
tre le. tout k cot^ de mon lit, et dis au domestique 
de sortir. Alors mes gens de derriere l’4cran 
vinrent, comme des affamds, manger ce qu’ils 
trouv&rent : la gattd ajoutait k l’app^tit. J’avoue 
que cette soiree fut une des plus folles et des plus 
gaies que j’aie passdes de ma vie. Quand le sou- 
per fut gob£, je fis emporter les restes comme on 
l’avait apportd. Je pense que les domestiques 
furent seulement un peu surpris et dtonn^s de 
mon app^tit. Vers la fin du souper de la cour ma 
compagnie se retira aussi, fort contente de sa soi- 
ree. Le comte Poniatowsky, pour sortir, prenait 
toujours une perruque blonde et un manteau, et 
quand les sentinelles lui demandaient : “ Qui va 
lk ? ” il se disait musicien du grand-due. Cette per- 
ruque nous fit bien rire ce jour-lk. 

Cette fois-ci mes relevailles, aprks les six se- 
maines, se firent dans la chapelle de l’Impdratrice; 
mais excepts Alexandre Schouvaloff, personne n’y 
assista. Vers la fin du camaval, toutes les fetes de 
la ville finies, il y eut trois noces k la cour. Celle 
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du comte Alexandre Strogonoff avec la comtesse 
Anne Voronzoff, fille du vice-chancelier, fut la 
premifere, et deux jours aprits, celle de Ldon Na- 
richkine avee M*“* Zakrefsky, le memo jour que 
celle du comte Boutourline avec la comtesse Marie 
Voronzoff. Ces trois demoiselles dtaient filles 
d’honneur de l’Impdratrice, et h, 1’ occasion de ces 
trois noces il se fit un pari k la cour, entre le het- 
man, comte Rasoumowsky, et le ministre de Dane- 
mark, comte d’Osten, qui des trois nouveaux ma- 
rids serait le plus tot cocu; et il se trouva que 
ceux qui avaient parie que ce serait Strogonoff, 
dont la nouvelle Spouse paraissait la plus laide et 
alors la plus innocente et la plus enfant, gagnerent 
le pari. 

La veille du jour de la noce de Ldon Narich- 
kine et du comte Boutourline fut un jour mal- 
heureux. Il y avait longtemps qu’on se disait a 
1’oreille que le credit du grand-chancelier, comte 
Bestoujeff, chancelait, et que ses ennemis pre- 
naient le dessus. Il avait perdu son ami le gdnd- 
ral Apraxine ; le comte Rasoumowsky, l’aind, 
l’avait longtemps soutenu ; mais depuis la faveur 
prdponddrante des Schouvaloff, il ne se melait 
presque plus de rien que de demander, quand 
l’occasion s’en prdsentait, quelque petite grace 
pour ses amis ou parents. Les Schouvaloff et 
M. Voronzoff dtaient poussds encore dans leur 
liaine contre le grand-chancelier, par les ambassa- 
deurs d’Autriche et de France, le comte Esterhazy 
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et le mardchal de l’Hopital. Co dernier regardait 
le comte Bestoujeff comme plus porte pour l’al- 
liance de la Russie avec l’Angleterre qu’avec la 
France. Celui d’Autriche cabalait contre Bes- 
toujeff parceque le grand-chancelier voulait que la 
Russie se tint k son traits d’alliance avec la cour 
de Vienne, et qu’elle donnat du secours k Marie 
Thdrfese, mais ne voulait pas qu’elle agit en partie 
premiere guerroyant contre le roi de Prusse. Le 
comte Bestoujeff pensait en patriote et n’etait pas 
facile k mener, tandis que MM. Voronzoff et Jean 
Schouvaloff etaient livr^s aux deux ambassadeurs, 
j usque lk que quinze jours avant la disgrace du 
grand-chancelier, comte Bestoujeff, le marquis de 
1’hdpital, ambassadeur de France, s’en alia chez le 
vice-chancelier, comte Voronzoff, la ddpeche k la 
main, et lui dit : “ Monsieur le comte, voici la de- 
peehe de ma cour, que je viens de recevoir, et dans 
laquelle il est dit que si dans quinze jours de 
temps le grand-chancelier n’est pas deplace par 
vous, je dois m’adresser k lui et ne plus traiter 
qu’avec lui.” Alors le vice-chancelier prit feu, et 
B’en alia chez Jean Schouvaloff, et on reprdsenta k 
l’Impdratrice que sa gloire souffrait du credit du 
comte Bestoujeff en Europe. Elle ordonna de 
tenir le raeme soir une conference et d’y appeler 
le grand-chancelier. Celui-ci fit dire qu’il etait 
malade. Alors on appela cette maladie desobeis- 
sance, et on lui envoya dire de venir sans deiai. 
II vint et on l’arreta en pleine conference ; on lui 
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ota ses charges, ses dignitds et ses ordres, sans 
qu’&me qui vive pdt articuler pour quels crimes 
ou forfaits on d^pouillait ainsi le premier person- 
nage de 1’ empire, et on le renvoya prisonnier dans 
son hotel. Comme ceci «5tait prepare, on avait fait 
venir une compagnie de grenadiers de la garde. 
Ceux-ci en longeant la Mo'ika, oil les comtes 
Alexandre et Pierre Schouvaloff avaient leurs 
maisons, disaient: “ Dieu merci, nous allons ar- 
reter ces maudits Schouvaloff qui ne font qu’in- 
venter des monopoles.” Mais quand les soldats 
virent qu’il s’agissait du comte Bestoujeff, ils 
en montrerent du d^plaisir, disant : “ Ce n’est 
pas celui-lh, ce sont les autres, qui foulent le 
peuple.” 

Quoique l’on eut arrets le comte Bestoujeff dans 
le palais mime oil nous occupions une aile, et pas 
fort loin de nos appartements, ce soir-lk nous n’en 
apprlmes rien, tant on dtait soigneux de nous 
cacher tout ce qui se faisait. Le lendemain, di- 
manche, en me rdveillant, je requs de la part de 
lAon Narichkine un billet que le comte Ponia- 
towsky me faisait parvenir par cette voie, qui ne 
laissait pas d’etre suspecte depuis fort longtemps 
d<5jk. Ce billet commentjait par ces mots: “L’homme 
n’est jamais sans ressource. Je me sers de cette 
voie pour vous avertir qu’hier au soir le comte 
Bestoujeff a arretd et privd de ses charges et 
dignitds, et avec lui votre bijoutier Bernardi, Td- 
l^guine et Adadouroff.” Je tombai de mon haut 
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en lisant ces lignes, et aprks les avoir lues, je me 
dis qu’il ne fallait pas se flatter que cette affaire 
ne me regarderait de plus prfes qu’il ne paraissait. 
Or, pour entendre ceci il faudra un commentaire. 
Bernardi etait un marchand bijoutier italien, qui 
ne manquait pas d’ esprit et auquel son metier don- 
nait entree dans toutes les maisons. Je pense qu’il 
n’y en eut pas une qui ne lui dut quelque chose, et 
k laquelle il ne rendit pas tel ou tel petit service. 
Comme il allait et venait continuellement partout, 
on le chargeait aussi quelquefois de commissions 
les uns pour les autres : un mot de billet envoys 
par Bernardi arrivait plus vite et plus sfirement 
que par les domestiques. Or Bernardi arrets intri- 
guait toute la ville, parcequ’il avait des commis- 
sions de tout le monde, et les miennes comme 
toutes les autres. T&^guine etait cet ancien ad- 
judant du grand- veneur, comte Rasoumowsky, qui 
avait eu la tutelle de Bekietoff. Il etait reste at- 
tache k la maison Rasoumowsky. Il dtait devenu 
l’ami du comte Poniatowsky. C’ etait un homme 
affide et de probity ; quand on gagnait son affec- 
tion, on ne la perdait pas ais^ment ; il avait t£- 
moigne toujours du zele et de la predilection pour 
moi. Adadouroff avait 6t6 autrefois mon maitre 
dans la langue russe et m’ etait reste fort attache. 
C’ etait moi qui l’avais recommande au comte Bes- 
toujeff, qui commen<;ait k lui temoigner de la con- 
fiance depuis deux ou trois ans seulement, et 
qui ne l’avait pas aime anciennement, parcequ’il 
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tenait au proeureur-g^ndral prince Nikita Yourid- 
witch Troubetzkoy, l’ennemi de Bestoujeff. 

Aprks la lecture du billet et les reflexions que 
je venais de faire, une foule d’idees les unes plus 
desagreables que les autres se presenterent k mon 
. esprit. Le poignard dans le coeur, pour ainsi dire, 
je m’habillai et allai k la messe, ou il me parut k 
moi que la plupart de ceux que je vis avaient la 
physionomie tout aussi allong^e que moi. Per- 
sonne ne me parla de rien pendant la journ^e, et 
c’etait comme si on ignorait l’evenement. Je ne 
disais mot non plus. Le grand-due n’avait jamais 
aim4 le comte Bestoujeff: il me parut assez gai 
ce jour-lk, mais se tenant sans affectation, cepen- 
dant assez loin de moi. Le soir il fallut aller k la 
noce. Je m’habillai de rechef et j’assistai k la be- 
nediction des manages du comte Boutourline et 
de Leon Narichkine, au souper, et au bal, pendant 
lequel je m’approchai du marechal de la noce, 
prince Nikita Troubetzkoy, et sous pretexte d’exa- 
miner les rubans de son baton de marechal, je lui 
dis k demi-voix: “ Qu’est-ce que e’est done que 
ces belles choses ? avez-vous trouve plus de crimes 
que de criminels, ou avez-vous plus de criminels 
que de crimes?” Lk-dessus il me dit: “Nous 
avons fait ce qu’on nous a ordonne, mais pour les 
crimes on les cherche encore. Jusqu’ici les de- 
marches ne sont pas heureuses.” Ayant fini de 
parler avec celui-ci, je m’en allai parler au mare- 
chal Boutourline, qui me dit : “ Bestoujeff est ar- 
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retd, mais prdsentement nous sommes k chercher 
la raison pourquoi il l’est.” C’est ainsi que par- 
laient les deux commissaires nommds par l’lmpd- 
ratrice pour examiner pourquoi le comte Alexandre 
Schouvaloff 1’ avait arretd. Je vis k ce bal Stambke 
de loin, et je lui trouvai l’air souffrant et ddcou- 
ragd. L’Impdratrice ne parut pas k aucune de ces 
deux noces, ni k l’dglise, ni au festin. Le lende- 
main Stambke vint chez moi et me dit qu’on 
venait de lui remettre un billet du comte Bestou- 
jeff qui lui marquait de me dire de n’en avoir au- 
cune apprdhension sur ce que je savais, qu’il avait 
eu le temps de tout jeter au feu, et qu’il lui com- 
muniquerait ses interrogatoires par la meme voie, 
quand on lui en ferait. Je demandai k Stambke 
quelle dtait cette voie ? II me dit que c’dtait un 
joueur de cor de chasse du comte, qui lui avait 
remis ce billet, et qu’il dtait convenu qu’k l’avenir 
on mettrait parmi des briques, pas loin de la mai- 
son du comte Bestoujeff, k un endroit marqud, ce 
qu’on voudrait se communiquer. Je dis k Stambke 
de bien prendre garde que cette dpineuse corres- 
pondance ne fut ddcouverte, quoiqu’il me parut 
dans de grandes angoisses lui-meme. Cependant 
lui et le comte Poniatowsky la continudrent. Des 
que Stambke fut sorti, j’appelai M me Vladislava et 
lui dis d’aller chez son beau-frdre Pougowoschni- 
koff, et de lui rendre ce billet que je lui faisais. 
Dans ce billet il n’y avait rien que ces mots : 
“ Vous n’avez rien k craindre; on a eu le temps 
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de tout brftler.” Ceei le tranquillisa, car il y a 
apparence que depuis l’arrestation du grand-chan- 
celier, il devait etre plus mort que vif, et voici k 
quel sujet, eGce que le comte Bestoujeff avait eu 
le temps de/>riiler. 

L’dtat valdtudinaire et les frdquentes convulsions 
~ l’Impdratrice ne laissaient pas que de tourner 
tous les yeux sur l’avenir. Le comte Bestoujeff, 
et par sa place et par ses faculty d’esprit, 
n’dtait pas assurdment un de ceux qui y rdfldchit 
le dernier. Il connaissait l’antipathie que depuis 
longtemps on avait inspire au grand-due contre 
lui. Il dtait trds au fait de la faible capacity de ce 
prince, nd hdritier de tant de couronnes. Il est 
naturel que cet homme d’etat, comme tout autre 
homme en lui-meme, eut le ddsir de se maintenir 
dans sa place. H y avait plusieurs anndes qu’il 
m’avait vue revenir de mes impressions. Il me re- 
gardaiLd’ailleurs personnellement peut-etre comme 
le seul individu sur lequel dans ( ce temps-lh on 
pfit fonder l’espdrance du public au moment oil 
1’Impdratrice manquerait. Ceci et des rdflexions 
pareilles lui avaient fait former le plan que dds le 
deeds de 1’Impdratrice le grand-due fQt ddclard 
comme de aroit empereur, et qu’en meme temps je 
fusse ddclarde avec lui participante h, 1’ administra- 
tion ; que tpates les charges fussent continudes et 
qu’k lui on lui donnat la lieutenance-colonelle des 
quatre rdgiments des gardes et la prdsidence des 
trois colldges de l’empire, de celui des affaires 
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dtrangdres, du college de la guerre, et de celul de 
l’amirautd. Ses pretensions dtaient done excessives. 
Le projet de ce manifesto il me l’avaif envoyd, 
dcrit de la main de Pougowichnikoff par le comte 
Poniatowsky, avec lequel j’dtais convenue de lui 
rdpondre de bouche que je le remerciais de ses 
bonnes intentions pour moi, mais que je regardais 
la chose comme de difficile execution. II avait 
fait dcrire et rdcrire son projet plusieurs fois, 
l’avait changd, amplifid, retranchd ; il en parais- 
sait fort occupd. A dire la vdritd, je regardais son 
projet comme une espdee de radotage, et comme 
une amorce que ce vieillard me jetait pour se con- 
cilier de plus en plus mon affection ; mais a cette 
amorce-lh je ne mordais pas, pareeque je le regar- 
dais comme nuisible k 1’ empire que chaque que- 
relle entre mon dpoux, qui ne m’aimait pas, et 
moi aurait ddchird. Mais comme je ne voyais pas 
' le cas encore existant, je ne voulais pas contredire 
un vieillard opiniatre et entier quand il se mettait 
quelque chose dans l’esprit. C’dtait done son pro- 
jet qu’il avait eu le temps de brfilcr, et dont il 
m’avait avertie, pour tranquilliser ceux qui en 
avaient connaissance. 

Sur ces entrefaites mon valet de chambre Skou- 
rine vint me dire que le capitaine qui gardait le 
comte Bestoujeff dtait un homme qui avait dtd 
toujours son ami, et qui dinait tous les dimanches, 
en sortant de la cour, chez lui. Alors je lui dis 
que si les choses dtaient ainsi et qu’il pftt compter 
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sur lui, il tachkt de le sonder pour voir s’il se 
preterait a quelque intelligence avec son prison- 
nier. Ceci devenait d’autant plus ndeessaire que 
le comte Bestoujeff avait communique k Stambke, 
par son canal, qu’on devait avertir Bernardi de 
dire la pure vdritd a son interrogatoire, et de lui 
faire savoir ce qu’on lui demanderait. Quand 
j’appris que Skourine se ckargeait volontiers de 
trouver quelques moyens pour faire parvenir au 
comte Bestoujeff, je lui dis de tacher aussi d’ouvrir 
une communication avec Bernardi, de voir s’il ne 
pourrait gagner le sergent ou quelque soldat qui 
le gardait dans son quartier. Le mime jour Skou- 
rine me dit vers le soir que Bernardi dtait gardd 
par un sergent aux gardes nommd Kalyclikine, 
avec lequel des demain il aurait une entrevue ; 
mais qu’ayant envoyd chez son ami, le capitaine 
qui dtait chez le comte Bestoujeff, pour lui deman- 
der s’il pouvait le voir, celui-ci lui avait fait dire 
que s’il voulait lui parlor il vint chez lui, mais 
qu’un de ses sous-employds, qu’il connaissait aussi 
et qui dtait son parent, lui avait fait dire de n’y 
pas aller, parceque s’il y venait, le capitaine le 
ferait arreter et s’en ferait un mdrite k ses ddpens, 
de quoi il se vantait entre quatre yeux. Skourine 
cessa done d’envoyer chez M. le capitaine, son 
ami prdtendu. En revanche Kalychkine, lequel 
j’ordonnai entamer en mon nom, dit k Bernardi 
tout ce qu’on voulait, aussi ne devait-il dire que 
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la vdrit^, k quoi l’un et l’autre se prSt&rent de bon 
coeur. 

Au bout de quelques jours, un matin, de fort 
bonne heure, Stambke vint dans ma chambre fort 
pale et d&fait, et me dit que sa correspondance et 
celle du comte Bestoujeff avec le comte Poniatow- 
sky venait d’etre d^couverte ; que le petit cor de 
chasse dtait arrets, et qu’il y avait toutes les appa- 
rences que leurs demikres lettres avaient eu le 
malheur de tomber entre les mains des gardiens 
du comte Bestoujeff; que lui-meme s’attendait k 
tout instant d’etre au moins renvoy£, sinon arrets, 
et qu’il ^tait venu chez moi pour me dire cela et 
prendre cong4 de moi. Ce qu’il me dit ne me mit 
pas du tout k mon aise. Je le consolai le mieux 
que je pus et le renvoyai, ne doutant pas que sa 
visite ne ferait qu’augmenter contre moi, s’il dtait 
possible, toutes les mauvaises humeurs imagi- 
nables, et qu’on allait me fuir comme une per- 
sonne suspecte au gouyernement peut-etre. Ce- 
pendant j’^tais trks intimement convaincue en moi- 
m§me que vis-a-vis du gouvernement je n’avais 
rien k me reprocher. Le public en g&i^ral, ex- 
ceptd Michel Voronzoff, Jean Schouvaloff, les deux 
ambassadeurs de Vienne et de Versailles, et ceux 
k qui ceux-ci faisaient accroire ce qu’ils voulaient, 
tout le monde dans tout Pdtersbourg, grands et 
petits, £tait persuade que le comte Bestoujeff dtait 
innocent, qu’il n’y avait ni crime ni d^lit k sa 
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charge. On savait que le lendemain du soir qu’il 
avait 6t6 arrets, on avait travailie, dans la chambre 
d’lvan Schouvaloff, k un manifeste que le sieur 
VolkofF, autrefois premier commissaire du comte 
Bestoujeff, et qui, Pann4e 1755, s’etait sauv4 de 
chez lui, et puis, aprfes avoir err^ dans les bois, 
s’dtait laissd reprendre, et qui dans ce moment 
etait premier secretaire de la conference, avait dti. 
ecrire cette piece qu’on voulait publier pour don- 
ner connaissance au public des causes qui avaient 
oblige l’lmperatrice d’en agir avec le grand-chan- 
celier comme elle avait fait. Or done ce conventi- 
cule secret se cassant la tete k chercher des debts, 
convint de dire que c’dtait pour crime de lese- 
majeste, et pareeque lui Bestoujeff avait cherche k 
semer la zizanie entre Sa Majeste Imperiale et 
Leurs Altesses Imperial es ; et sans examen ni juge- 
ment on voulut, dks le lendemain de son arresta- 
tion, l’envoyer dans une de ses terres, lui otant 
tout le reste de ses biens. Mais il y en eut qui 
trouverent que c’^tait trop fort que d’exiler quel- 
qu’un sans crime ni jugement, et qu’au moins 
fallait-il chercher les crimes dans l’esp^rance d’en 
trouver, et que si Pon n’en trouvait pas, toujours 
fallait-il faire passer le prisonnier, on ne savait 
pas pourquoi d^chu de ses charges, dignit^s et 
decorations, par un jugement des commissaires. 
Or ces commissaires etaient, comme je l’ai ddjk 
dit, le marshal Boutourline, le procureur-general 
prince Troubetzkoy, le general comte Alexandre 
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Schouvaloff, et le sieur Volkoff, comxne secretaire. 
La premiere chose que messieurs les commissaires 
firent fut de prescrire par le college des affaires 
etrangkres, aux ambassadeurs, envoyes et em- 
ployes de la Russie aux cours etrangeres, d’en- 
voyer copie des depeches que leur avait ecrit le 
comte Bestoujeff, depuis qu’il etait k la tete des 
affaires. Ceci etait pour trouver dans ces depeches 
des crimes. On disait qu’il n’ecrivait que ce qu’il 
voulait et des choses contradictoires aux ordres et 
k la volonte de l’Imperatrice. Mais comme Sa 
Majeste n’ecrivait ni ne signait rien, il etait diffi- 
cile d’agir contre ses ordres, et pour les ordres 
verbaux Sa Majeste Imperiale n’etait gufere dans 
le cas d’en donner au grand-chancelier, qui 
pendant des annees entieres n’avait pas 1’ occasion 
de la voir: et les ordres verbaux par un tiers, 
k strictement parler, pouvaient 6tre mal entendus 
et etre aussi mal rendus que mal retjus et compris. 
Mais de tout ceci il n’advint rien, sinon l’ordre 
dont j’ai fait mention, parceque personne des em- 
ployes ne se donna la peine de parcourir son 
archive de vingt ans, de la copier pour y chercher 
des crimes k celui dont ces employes memes 
avaient suivi les instructions et les directions, et 
par lk-meme pouvaient se trouver meies, avec la 
meilleure volonte du monde, dans ce qu’on y 
trouverait peut-etre de reprehensible. Outre cela 
1’ envoi seul de telles archives devait jeter la cou- 
ronne dans des depenses considerables, et arrivees 
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k Pdtersbourg, il y aurait eu de quoi lasser la pa- 
tience, pendant plusieurs amides, de bien des per- 
sonnes pour y trouver et ddbrouiller ce qui peut- 
etre encore ne s’y trouvait pas. Cet ordre envoyd 
ne fut jamais rempli. On s’ennuya de l’affaire 
meme, et on la finit au bout d’un an par le mani- 
festo qu’on avait commencd k composer le lende- 
main du jour ou on avait mis aux arrdts le grand- 
chancelier. 

L’apres-diner du jour que Stambke dtait venu 
chez moi, l’Impdratrice fit dire au grand-due de 
renvoyer Stambke en Holstein, parcequ’on avait 
ddcouvert ses intelligences avee Bestoujeff, et qu’il 
mdritait d’etre arretd, mais que par consideration 
pour Son Altesse Impdriale, comme son ministre, 
on le laissait libre, k condition qu’il flit tout de 
suite renvoyd. Stambke fut expddid immddiate- 
ment, et avec son ddpart finit ma manutention des 
affaires du Holstein. On fit entendre au grand-due 
que l’Impdratrice n’avait pas pour agrdable que je 
m’en melasse, et Son Altesse Inipdriale y dtait 
assez portd de lui-meme. Je ne me souviens pas 
trop qui il prit k la place de Stambke, mais je 
pense que ce fut un nommd Wolff. Le ministcre 
de l’Impdratrice demanda alors formellement au 
roi de Pologne le rappel du comte Poniatowsky, 
dont on avait trouvd un billet, fort innocent k la 
vdritd, pour le comte Bestoujeff, mais toujours 
adressd k un pretendu prisonnier d’dtat. Des que 

j’appris le renvoi de Stambke et le rappel du 
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comte Poniatowsky, je ne me pr^parai a rien de 
bon, et void ce que je fis. J’appelai mon valet do 
chambre Skourine, et lui dis de rassembler tons 
mes livres de comptes et tout ce qui pouvait seule- 
ment avoir l’air d’un papier quelconque entre mes 
effets, et de me l’apportor. II executa mes ordres 
avec ztde et exactitude. Quand tout fut dans ma 
chambre je le renvoyai. Quand il fut sorti, je 
jetai tous ces livres au feu, et lorsque je les vis k 
demi consumes, je rappelai Skourine et lui dis: 
“ Tenez, soyez t^moin que tous mes papiers et 
comptes sont brftlds, afin que si jamais on vous 
demande ou ils sont, vous puissiez jurer de les 
avoir vus bruler par moi-meme.” II me remercia 
du soin que je prenais de lui, et me dit qu’il venait 
d’arriver un changement fort singulier dans la 
garde des prisonniers. Depuis la decouverte de la 
correspondance de Stambke avec le comte Bestou- 
jeff on faisait surveiller celui-ci de plus pres, et k 
cet effet on avait pris chez Bernardi le sergent 
Kalichkine, et on l’avait mis dans la chambre et 
prfes de la personne du ci-devant grand-cliancelier. 
Quand Kalichkine avait vu cela, il avait demand^ 
qu’on lui donnkt une partie des soldats affid^s qu’il 
avait lorsqu’il £tait de garde pres de Bernardi. 
Voilk done l’homme le plus sftr et intelligent que 
nous eussions, Skourine et moi, introduit dans la 
chambre du comte Bestoujeff, n’ayant point perdu 
toute intelligence avec Bernardi. En attendant, 
les interrogatoires du comte Bestoujeff allaient 
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leur train. Kalichkine se fit connaitre au comte 
pour un homme qui mYtait devout, et en effet il 
lui rendit mille sendees. II &ait, comme moi, in- 
timement persuade que le grand-chancelier dtait 
innocent, et la victime d’une puissante cabale ; le 
public lYtait aussi. Au grand-due, je voyais 
qu’on lui avait fait peur, et qu’on lui avait donn£ 
des soujRjons conune quoi je n’ignorais pas la cor- 
respondence de Stambke avec le prisonnier d’etat. 
Je voyais que Son Altesse Imperials n’osait quasi 
me parler, et ^vitait de venir dans ma chambre oil 
jYtais pour le coup fine seule et ne voyant ame qui 
vive. Moi-meme jYvitais de faire venir quelqu’un, 
crainte de les exposer k quelque malheur ou d^sagr^- 
ment. A la cour, crainte que l’on ne mYvitat, je me 
retina d’approcher tous eeux que je supposais pou- 
voir etre dans ce cas. Les demiers jours du camaval 
il devait y avoir une comddie russe au theatre de 
la cour. Le comte Poniatowsky me fit prier d’y 
venir, parcequ’on connnemjait k faire eourir le 
bruit qu’on se preparait k me renvoyer, k m’era- 
pecher de paraitre, et que sais-je moi encore, et 
qu’k chaque fois que je ne paraissais pas au spec- 
tacle ou k la cour, tout le monde ^tait intrigud 
pour en savoir la raison, peut-etre autant par 
curiosite que par int^ret pour moi. Je savais que 
la comddie russe <$tait une des choses que Son Al- 
tesse Imp&iale aimait le moins, et de parler d’y 
aller dtait dejk une chose qui lui ddplaisait souve- 
rainement ; mais cette fois-ci le grand-due joignait 
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k son (logout pour la comddie nationale un autre 
motif et petit int^ret personnel : c’dtait celui qu’il 
ne voyait pas encore la comtesse Elisabeth Voron- 
zoff chez lui ; mais comme elle se tenait dans l’anti- 
chambre ayec les autres demoiselles d’honneur, 
c’&ait lk que Son Altesse Imp^riale faisait ou sa 
conversation ou sa partie avec elle. Si j’allais k la 
com^die, ces demoiselles 4taient obligees de m’y 
suivTe, ce qui ddrangeait Son Altesse Imp&iale, 
qui n’aurait trouvd d’autre ressource que d’aller 
boire chez lui dans son appartement. Sans ^gard 
k ces circonstances, comme j’avais donnd parole 
d’aller k la comddie, je fis dire au comte Alexandre 
Schouvaloff d’ordonner un carrosse parceque j’^tais 
intentionn^e ce jour-lk d’aller k la comMie. Le 
comte Schouvaloff vint chez moi et me dit que le 
dessein que j’avais d’aller k la com^die ne faisait 
pas plaisir au grand-due. Je lui rdpondis que 
comme je ne composais pas la soci£t4 de Son Al- 
tesse Impdriale, je pensais qu’il pouvait lui 6tre 
dgal si j’dtais seule dans ma chambre ou dans ma 
loge au spectacle. II s’en alia clignotant de l’ceil, 
comme il faisait toujours quand il dtait affect^ de 
quelque chose. Quelque temps aprks le grand-due 
vint dans ma chambre: il £tait dans une colkre 
terrible, criant comme un aigle, disant que je pre- 
nais plaisir k le faire enrager, et que j’avais ima- 
ging d’aller k la comtklie pareeque je savais qu’il 
n’aimait pas ce spectacle-lk ; mais je lui repr^sen- 
tai qu’il faisait mal de ne pas l’aimer. Il me dit 
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qu’il ddfendrait de me donner mon carrosse. Je 
lui dis que j’irais k pied et que je ne pouvais de- 
viner quel plaisir il avait k me faire mourir d’en- 
nui, seule dans ma chambre, dans laquelle pour 
toute compagnie j’avais mon ehien et mon perro- 
quet. Aprks avoir longtemps dispute et parl£ fort 
haut tous les deux, il s’en alia, plus en colere que 
jamais, et moi persistant d’aller k la comddie. Vers 
l’heure du spectacle j’envoyai demander au comte 
SchouvalofF si les carrosses etaient prets ; il vint 
chez moi, et me dit que le grand-due avait d^fendu 
de m’en donner. Alors je m’en fkchai tout de bon, 
et je dis que j’y allais k pied, et que si on ddfendait 
aux dames et aux cavaliers de me suivre, j’irais 
toute seule, et qu’ outre cela je me plaindrais, par 
dcrit, k PImpdratrice, et du grand-due et de lui. Il 
me dit : “ Que lui direz-vous ?” — “ Je lui dirai,” 
dis-je, “ la fatjon dont je suis traitde, et que vous, 
pour manager au grand-due un rendez-vous avec 
mes filles d’honneur, vous l’encouragez k m’empe- 
cher d’aller au spectacle, ou je puis avoir le bon- 
lieur de voir Sa Majesty Imp<?riale. Et outre cela 
je la prierai de me renvoyer chez ma mfcre, parce- 
que je suis lasse et ennuyde du role que je joue, 
seule et d*51aiss^e dans ma chambre, hai'e du grand- 
due, et point ainide de l’lmpdratrice. Je ne ddsire 
que mon repos, et ne veux plus etre k charge k 
personne, ni rendre malheureux quiconque m’ap- 
prochc, et particulierement mes pauvres gens dont 
il y en a eu tant d’exil&s, pareeque je leur voulais 
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ou faisais du bien; et saehez que de ce pas je m’en 
vais dcrire k Sa Majesty Impdriale, et je yerrai un 
peu comment vous inerne vous ne porterez pas ma 
lettre.” Mon homme s’effraya du ton ddtermind 
que je prenais ; il sortit, et moi je me mis k dcrire 
ma lettre k l’Impdratrice en russe, que je rendis 
aussi pathdtique que je pus. Je eommentjai par la 
remercier des bontds et graces dont elle m’avait 
combine des mon arrivde en Russie, disant que 
malheureusement l’dvdnement prouvait que je ne 
les avais pas mdritdes, parceque je ne m’dtais 
attirde que la haine du grand-due et la disgrace 
trds marquee de Sa Majesty Impdriale ; que, voyant 
mon malheur et que je restais dans ma chambre, 
oil l’on me privait des passe-temps mdme les plus 
innocents, je la priais instamment de finir mes 
malheurs en me ren voyant, de telle fatjon qu’elle 
jugerait convenable, k mes parents; que mes 
enfants, ne les voyant point, quoique je demeu- 
rasse avec eux dans la meme maison, il me deve- 
nait indifferent d’etre dans le meme lieu oil ils 
dtaient ou k quelques centaines de lieues d’eux ; 
que je savais qu’elle en prenait un soin qui sur- 
passait ceux que mes faibles facultds me permet- 
traient de leur donner; que j’osais la prier de les 
leur continuer, et que, dans cette confiance, je pas- 
serais le reste de ma vie cbez mes parents, k prier 
Dieu pour elle, le grand-due, mes enfants, et tous 
ceux qui m’avaient fait du bien et du mal ; mais 
que l’etat de ma santd par le chagrin dtait rdduit 
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k un tel dtat que je devais faire cc que je pourrais 
pour du moins me sauver la vie, et qu’k cet effet 
je m’adressais k elle pom- me laisser aller aux eaux, 
et de-Ik chez mes parents. Cette lettre dcrite, je fis 
appeler le comte Schouvaloff, qui, en entrant, me 
dit que les carrosses que j’avais demands dtaient 
prets. Je lui dis, en lui remettant ma lettre pour 
l’Impdratrice, qu’il pouvait dire aux dames et aux 
cavaliers qui voudraient ne pas me suivre k la co- 
mddie, que je les dispensais d’y aller avec moi. 
Le comte Schouvaloff rer;ut ma lettre en cligno- 
tant de l’oeil, mais comme elle dtait adrcssee k Sa 
Majestd Intpdriale, il fut bien obligd de la reee- 
voir. II rendit aussi mes paroles aux dames et 
aux cavaliers, et ce fut Son Altesse Impdriale lui- 
meme qui ddcida qui devait aller avec moi et qui 
devait rester avec lui. Je passai par l’antichambre, 
ou je trouvai Son Altesse Impdriale dtabli, avec la 
comtesse Voronzoff, k jouer aux cartes dans un 
coin. II se leva, et elle aussi, quand il me vit, ce 
qu’il ne faisait d’ailleurs jamais. A cette cdrdmo- 
nie, je ripostai par une profonde rdvdrence et pas- 
sai mon chemin. J’allai k la comddie, ou l’lmpd- 
ratrice ne vint pas ce jour-lk; je pense que ma 
lettre l’en empecha. De retour de la comddie, le 
comte Schouvaloff me dit que Sa Majestd Impd- 
riale aurait elle-meme un entretien avec moi. 
Apparemment que le comte Schouvaloff rendit 
compte de ma lettre et de la rdponse de l’lmpdra- 
trice au grand-due, car quoique depuis ce jour-lk 
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il ne n lit plus les pieds chez moi, cependant il fit 
tout ce qu’il put pour etre present k l’entretien 
qu’aurait l’lmp^ratrice avec moi, et on crut ne pas 
pouvoir le refuser. En attendant que ceci se pas- 
sait, je me tenais tranquille dans ma chambre. 
J’^tais intimement persuadde que si on avait eu 
idiie de me renvoyer, ou de m’en donner la peur, 
la demarche que je venais de faire ddconcerterait 
entitlement ee projet des Schouvaloff, qui ne de- 
vaient trouver d’ailleurs nulle part tant de resis- 
tance que dans l’esprit de l’lmp^ratrice, laquelle 
n’etait pas du tout portae pour les mesures d’ eclat 
de ce genre ; outre cela elle se souvenait encore 
des anciennes mesintelligences de sa famille, et 
aurait certainement souhaite de ne pas les voir re- 
nouveiees de ses jours. Contre moi il ne pouvait 
y avoir qu’un seul point, qui etait celui que mon- 
sieur son neveu ne me paraissait pas le plus 
aimable des hommes, tout comme moi je ne lui 
paraissais pas non plus la plus aimable des femmes. 
Sur le compte de son neveu l’lmp^ratrice pensait 
tout comme moi, et elle le connaissait si bien 
qu’il y avait dejk des anndes qu’elle ne pouvait se 
trouver nulle part avec lui un quart d’heure sans 
ressentir ou du d^goftt, ou de la colere, ou du cha- 
grin, et que dans sa chambre, quand il s’agissait 
de lui, elle en parlait ou en fondant en larmes sur 
le malheur d’avoir un tel h^ritier, ou bien aussi 
elle n’en parlait qu’en faisant paraltre son mepris 
pour lui, et lui donnait souvent des ^pithctes qu’il 
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ne mdritait que trop. J’ai eu de ceci des preuves 
en main, ay ant trouv^ dans ses papiers deux bil- 
lets Merits de la main de l’ltnperatrice, k je ne sais 
qui, mais dont l’un paraissait etre pour Jean 
Schouvaloff, et l’autre pom* le comte Rasoumowsky, 
oil elle maudissait son neveu et l’envoyait au 
diable. Dans l’un il y avait cette expression: 

llpilKJaTblH MOM IUeMHHHUKl JOCajH-lb Kah"b HOJKI/I OOjtt' 

(Mon damn^ neveu m’a beaucoup fach^e); et dans 
l’autre elle disait : DjeMaBHiun. mob ypoji, nepn. ero 
B03bMH (Mon neveu est un imbecile, que le diable 
l’emporte). Du reste mon parti ^tait pris, et je re- 
gardais mon renvoi ou non-renvoi d’un ceil trks 
philosophique ; je ne me serais trouvee, dans telle 
situation qu’il aurait plu k la providence de me 
placer, jamais sans ces ressources, que l’esprit et 
le talent donnent a chacun selon ses facultes natu- 
relles, et je me sentais le courage de monter ou 
descendre, sans que par-lk mon eceur et mon ame 
en ressentissent de l’dldvation ou ostentation, ou, 
en sens contraire, ni rabaissement ni humiliation. 
Je savais que j’dtais homme, et par la un etre 
born<5, et par lk incapable de la perfection, mais 
mes intentions avaient toujours ^te pures et lion- 
netes. Si j’avais compris, dks le commencement, 
qu’aimer un mari qui n’<jtait pas aimable, ni ne se 
donnait aucune peine pour l’etre, £tait une chose 
difficile, sinon impossible; %u moins lui avais-je, 
et k ses int^rets, vouti l’attachement le plus sincere 
qu’un ami, et meme un serviteur, peut vouer k son 
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ami et son maitre ; mes conseils avaient toujours 
6t6 les meilleurs dont j’avais pu m’aviser pour son 
bien; s’il ne les suivait pas ce n’etait pas ma faute, 
mais celle de son jugement qui n’^tait ni sain ni 
juste. Lorsque je vins en Russie, et les premiferes 
amfees de notre union, pour peu que ce prince eut 
voulu se rendre supportable, mon coeur aurait 
ouvert pour lui ; il n’est pas du tout surnaturel 
que quand je vis que de tous les objets possibles 
j’^tais celui auquel il pretait le moins d’attention, 
prdcis&nent parceque jMtais sa femme, je ne trou- 
vai pas cette situation ni agr^able ni de mon go fit, 
qu’elle m’ennuyait et peut-etre me chagrinait. Ce 
dernier sentiment, celui du chagrin, je le rdpri- 
mais infiniment plus que tous les autres, la fierfe 
de mon fime et sa trempe me rendaient insuppor- 
table l’kfee d’etre malheureuse. Jemedisais: “Le 
bonheur et le malheur est dans le cceur et dans l’fime 
d’un chacun ; si tu sens du malheur mets-toi au-dessus 
de ce malheur, et fais en sorte que ton bonheur ne 
ddpende d’aucun tenement.” Avec une pareille 
disposition d’esprit, j’ytais nde et dou^e d’une tres 
grande sensibility, d’une figure au moins fort inferes- 
sante, qui plaisait d6s le premier abord sans art ni 
recherche. Mon esprit ^tait de son naturel tellemont 
conciliant que jamais personne ne s’ est trouvd avec 
moi un quart d’heure sans qu’on ne ffit dans la con- 
versation h son aise, causant avec moi comme si 1’on 
m’efit connue depuis longtemps. Naturellement 
indulgente, je m’attirais la confiance de ceux qui 
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avaient k faire avec moi, parceque chacun sentait 
que la plus exacte probite et la bonne volonte 
etaient les mobiles que je suivais le plus volon- 
tiers. Si j’ose me servir de cette expression, je 
prends la liberty d’avancer sur mon compte que 
j’dtais un franc et loyal chevalier, dont l’esprit 
etait plus male que femelle ; mais je n’etais, avec 
cela, rien moins qu’hommasse, et on trouvait en 
moi, joints k l’esprit et au caractcre d’un homme, 
les agrdments d’une femme tres aimable: qu’on 
me pardonne cette expression en faveur de la ve- 
rity de l’aveu que fait mon amour-propre sans se 
couvrir d’une fausse modestie. Au reste, cet ecrit 
meme doit prouver ce que je dis de mon esprit, de 
mon coeur, et de mon caractcre. Je viens de dire 
que je plaisais, par consequent la moitie du che- 
min de la tentation etait faite, et il est en pared 
cas de l’essence de l’humaine nature que 1’autre ne 
saurait manquer, car tenter et 6tre tente sont fort 
proche l’un de 1’autre, et malgr<5 les plus belles 
maximes de morale imprimis dans la tete, quand 
la sensibility s’en mele, des que celle-ci apparait 
on est dejk infiniment plus loin qu’on ne croit, et 
j ’ignore encore jusqu’ici comment on peut l’em- 
pecher de venir. Peut-etre la fuite seule pourrait 
y remedier, mais il y a des cas, des situations, des 
circonstances, ok la fuite est impossible, car com- 
ment fuir, eviter, toumer le dos, au milieu d’une 
corn 1 . La chose meme ferait jaser. Or, si vous ne 
fuyez pas, il n’y a rien de si difficile, selon moi, 
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que d’^chapper k ce qui vous plait fonciferement. 
Tout ce qu’on vous dira k la place de ceci ne sera 
que des propos de pruderie non caiques sur le 
coeur humain, et personne ne tient son cceur dans 
sa main, et le resserre ou le relkche, k poing f'ermd 
ou ouvert, k volontA 

J’en reviens k mon r£cit. Le lendemain de 
cette com^die je me dis malade et ne sortis plus, 
attendant tranquillement la decision de Sa Majesty 
Imp&riale sur mon humble requite ; seulement la 
premikre semaine de careme, je jugeai k propos 
de faire mes devotions, afin qu’op vlt mon attache- 
ment k la foi orthodoxe grecque. La seconde ou 
troisikme semaine j’eus un nouveau chagrin cui- 
sant. Un matin, aprks m’etre lev^e, mes gens 
m’avertirent que le comte Alexandre Schouvaloff 
avait fait appeler M me Vladislava. Ceci me parut 
assez singulier. J’attendis avec inquietude qu’elle 
revint, mais en vain. Vers une heure apres midi 
le comte Schouvaloff vint me dire que l’lmptira- 
trice avait jug4 k propos de l’oter d’auprfes de moi. 
Je fondis en larmes, et lui dis que Sa Majestd Im- 
pdriale etait assur^ment la maitresse d’oter ou de 
placer aupres de moi qui il lui plaisait, mais que 
j’etais fachee de voir de plus en plus que tous ceux 
qui m’approchaient etaient autant de victimes 
vou^es k la disgrace de Sa Majesty Imp^riale, et 
que pour qu’il y eht moins de malheureux, je le 
priais, lui, et le sollicitais de solliciter Sa Majesty 
Impdriale de finir au plus tot l’^tat auquel j’etais 
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rgduite, de ne faire que des malheureux, par mon 
renvoi chez mes parents. Je l’assurai encore que 
M me Vladislava ne servirait aucunement ii donner 
aucun dclaircissement sur rien, parceque ni elle 
ni personne ne possddait ma confiance. Le comte 
Schouvaloff voulait parler, mais voyant mes san- 
glots, il se mit ii pleurer avec moi, et me dit que 
l’lmp^ratrice me parlerait la-dessus it moi-meme. 
Je le priai d’en presser le moment, ce qu’il me 
promit. Alors j’allai dire h mes gens ce qui ve- 
nait d’arriver, et leur dis que si l’on mettait chez 
moi quelque dufegne qui me ddplairait, a la place 
de M me Vladislava, elle se prdparerait h recevoir 
de moi tous les mauvais traitements imaginables, 
et jusqu’aux coups meme, et je les priai de redire 
cela h qui bon leur semblerait, afin de ddgotiter 
toutes celles qu’on voudrait placer aupres de moi 
de s’empresser d’ accepter cette place, (itant lasse de 
soufirir, et voyant que ma douceur et ma patience 
n’amenaient rien autre chose que de faire aller de 
mal en pis tout ce qui me regardait, et que par 
consequent j’allais changer de conduite tout-h- 
fait. Mes gens ne manquferent pas de redire ce 
que je voulais. 

Le soir de ce jour, oil j’avais beaucoup pleur^, 
me promenant dans ma chambre en long et en 
large, et ayant le corps et l’esprit assez agit^s, je 
vis entrer dans ma chambre a coucher, oil j’etais 
toute seule comme toujours, une de mes femmes de 
chambre, nominee Catherine Ivanovna Cherego- 
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rodskaya. Celle-ci me dit, en pleurant et avee 
une grande affection : “ Nous craignons tous que 
vous ne succombiez k Pdtat dans lequel nous vous 
voyons ; permettez-moi que je m’en aille aujourd’- 
hui ehez mon oncle, le confesseur de l’lmpdratrice 
et le votre ; je lui parlerai, lui dirai tout ce que 
vous m’ordonnerez, et je vous promets qu’il saura 
parler k l’lmpdratrice de telle fa^on que vous en 
serez contente.” Alors, voyant sa bonne volontd, 
je lui contai tout au net l’dtat des choses, ce que 
j’avais dcrit k Sa Majesty Imperiale et tout le 
reste. Elle alia chez son oncle, et apres lui avoir 
parld et l’avoir dispose en ma faveur, elle revint 
vers les onze keures me dire que le confesseur, 
son oncle, me conseillait de me dire malade pen- 
dant la nuit et de demander k me confesser, et k 
cet effet de le faire appeler, afin qu’il pdt dire k 
PImpdratrice tout ce qu’il aurait entendu de ma 
propre bouche. J’approuvai beaucoup cette idee, 
et je promis de la mettre en oeuvre, et la renvoyai 
en la remerciant, elle et son oncle, de l’attache- 
ment qu’ils me marquaient. A la lettre entre les 
deux et trois heures du matin je sonnai ; une de 
mes femmes entra; je lui dis que je me sentais si 
mal que je demandais k me confesser. Au lieu du 
confesseur, le comte Alexandre Sehouvaloff vint 
eourir chez moi, auquel, d’une voix faible et entre- 
coup4e, je renouvelai la demande de faire appeler 
mon confesseur. II envoya chercher les m&le- 
cins ; k ceux-ci je dis qu’il me fallait des secours 
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spirituals, que j’dtouffais. L’un me tata le pouls 
et dit qu’il c ! tait faible ; moi je disais mon kme en 
danger et mon corps n’ayant plus besoin des m£- 
decins. Enfin le confesseur arriva, et on nous 
laissa seuls. Je le fis asseoir k cot^ de mon lit, et 
nous edmes une conversation au moins d’une 
heure et demie. Je lui dis et contai l’ltat pass4 et 
present des choses, la conduite du grand-due k 
mon egard, la mienne vis-k-vis de Son Altesse Im- 
p^riale, la haine des Schouvaloff, les exils conti- 
nuels ou renvois de plusieurs de mes gens, et tou- 
jours ceux qui s’attachaient le plus k moi, ensuite 
de quoi les Schouvaloff m’attiraient la haine de 
Sa Majesty Imp^riale, et enfin ou en ^taient pour 
le present les choses, ce qui m’avait port<? d’ecrire 
k l’lmp^ratrice la lettre par laquelle je demandais 
mon renvoi. Je le priai de me procurer une 
prompte r^ponse k ma priere. Je le trouvai de la 
meilleure volontd du monde pour moi, et moins 
sot qu’on ne disait qu’il l’etait. II me dit que ma 
lettre faisait et ferait l’effet ddsird, que je devais 
persister k demander d’etre renvoy^e, et que pour 
stir on ne me renverrait pas, parcequ’on ne pour- 
rait justifier ce renvoi aux yeux du public, qui 
avait l’attention tournee sur moi. II eonvint 
qu’on en agissait cruellement avec moi, et que 
l’lmp^ratrice, m’ayant choisie dans un age fort 
tendre, m’abandonnait k la merci de mes enne- 
mis, et qu’elle ferait beaucoup mieux de renvoyer 
mes ri vales, et surtout Elisabeth Voronzoff, et de 
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tenir en bride ses favoris, qui <$taient devenues les 
sangsues du peuple par tous les monopoles que 
MM. Schouvaloff inventaient tous les jours, et qui 
outre cela faisaient crier tout le monde k 1’ injustice, 
t&noin l’affaire du comte Bestoujeff, de l’inno- 
cence duquel le public <Stait persuade. II finit cet 
entretien en me disant que tout de suite il se ren- 
drait chez l’Imperatriee, oil il attendrait son r4- 
yeil pour lui parler, et presser l’entretien qu’elle 
m’avait promis et qui devait etre dec is if, et que je 
ferais bien de rester dans mon lit; qu’il dirait que 
le chagrin et la douleur pouvaient me tuer, si l’on 
n’y portait un prompt remede, et ne me tirait, de 
fatjon oil d’ autre, de l’etat oil j’^tais, seule et aban- 
dormee de tout le monde. 

Il tint parole et r^pr&enta k l’lmp^ratrice mon 
dtat avec des couleurs si vives que Sa Majesty ap- 
pela le comte Alexandre Schouvaloff, et lui or- 
donna de voir si je serais en dtat de venir lui par- 
ler la nuit suivante. Le comte Schouvaloff vint 
me dire cela ; je lui dis qu’k cette fin je ramasse- 
rais tout le reste de mes forces. Vers le soir je 
me levai du lit, quand Schouvaloff vint me dire 
qu’apres minuit il viendrait me chercher pour 
m’accompagner dans l’appartement de Sa Majeste 
Imp^riale. Le confesseur me fit dire par sa niece 
que les choses prenaient un assez bon train, et que 
l’Imp&ratrice me parlerait le ineme soir. Je 
m’habillai done vers les dix heures du soir, et me 
mis tout habill^e sur un canap^, oil je m’endormis. 
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A une lieure et demio environ, le comte Schouvaloff 
entra dans nia chambre et me dit que l’Imperatrice 
me demandait. Je me levai et le suivis. Nous pas- 
sames par des antichambres oil il n’y avait per- 
sonae. En arrivant k la porte de la galerie, je vis 
le grand-due traverser la porte opposee, et qu’il se 
rendait tout comme moi chez Sa Majesty Impd- 
riale. Depuis le jour de la comedie je ne l’avais 
pas vu. Meme lorsque je m’etais dite en danger 
de la vie, il n’dtait venu ni n’avait envoys deman- 
der comment je me portais. J’appris depuis que, 
ce jour-lk meme, il avait promis k Elisabeth Voron- 
zoff de l’epouser si je venais a mourir, et que tous 
les deux se rejouissaient beaucoup de mon dtat. 

Enfin parvenue k l’appartement de Sa Majesty 
Irup&riale, j’y trouvai le grand-due. Des que je 
vis l’lmpdratrice, je me jetai k ses genoux et la 
priai, avee larmes et tres instamment, de me ren- 
voyer k mes parents. L’Impdratriee voulut me re- 
lever, mais je restai k ses pieds. Elle me parut 
plus cbagi'ine qu’en colere, et me dit, la larme k 
l’oeil: “ Comment voulez-vous que je vous renvoie? 
souvenez-vous que vous avez des enfants.” Je lui 
dis : “Mes enfants sont entre vos mains et ne sau- 
raient etre mieux, j’espere que vous ne les aban- 
donnerez pas.” Aid’s elle me dit: “Mais que 
dirai-je au public pour cause de ce renvoi?” Je 
repliquai: “ Votre Majeste Impdriale lui dira, si 
elle le juge k propos, les causes pour lesquelles je 

me suis attire votre disgrace et la baine du grand- 

22 
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due.” L’Impdratrice me dit : “ Et de quoi vivrez- 
yous chez vos parents ? ” Je rdpondis : “ De quoi 
je vdcus avant que vous m’ayez fait l’honneur de 
me prendre.” Elle me dit k cela : “ Yotre mfere 
est en fuite, elle a dtd obligee de se retirer de chez 
elle, et est allde k Paris.” A cela je lui dis : “ Je 
le sais ; on l’a crue trop attachde aux intdrets de 
la Russie, et le roi de Prusse l’a poursuivie.” 
L’Impdratrice me dit une seconde fois de me 
lever, ce que je fis, et s’dloigna de moi en revant. 

La chambre dans laquelle nous dtions dtait 
longue et avait trois fenetres, entre lesquelles il 
y avait deux tables, avec les toilettes d’or de l’lm- 
pdratrice. II n’y avait dans l’appartement, qu’elle, 
le grand-due, Alexandre Schouvaloff, et moi. Vis- 
k-vis de l’Impdratrice il y avait de larges paravents 
devant lesquels on avait place un canapd. Je soup- 
^onnai d’abord que derriere ces paravents se trou- 
vait pour sdr Jean Scliouvaloff, et peut-etre aussi le 
comte Pierre, son cousin. J’ai appris ensuite que 
j’avais devind juste en partie, que Jean Schouvaloff 
s’y trouvait. Je me mis k cotd de la table k toi- 
lette la plus proclie de la porte par laquelle j’dtais 
entrde, et je remarquai que dans le bassin de la 
toilette il y avait des lettres plides. L’Impdratrice 
s’approcha de rechef de moi et me dit : “ Dieu 
m’est tdmoin combien j’ai pleurd, quand, k votre 
arrivde en Russie, vous dtiez malade k la mort, et 
si je ne vous avais pas aimde, je ne vous aurais 
pas gardde.” Ceci s’appelait, selon moi, s’excuser 


Digitized by Google 



CATHERINE II. 


339 


de ce que j’avais dit d’avoir encouru sa disgrace. 
J’y r^pondis en remerciant Sa Majesty Imp^riale 
de toutes les graces et bontes qu’elle m’avait td- 
moigndes alors et apres, disant que le souvenir ne 
s’en effacerait jamais de ma mdmoire, et que je 
regarderais toujours comme le plus grand de mes 
malheurs d’avoir encouru sa disgrace. Alors elle 
s’approclia de moi encore plus prks, et me dit : 
“ Vous etes d’une fierte extreme; souvenez-vous 
qu’au palais d’dtd je me suis approchde un jour do 
vous, et vous ai demandc si vous aviez mal au cou, 
parceque j’ai vu que vous me saluiez k peine, et 
que c’dtait par fiertd que vous ne me saluiez pas 
que d’un coup de tete.” Je lui dis: “Mon Dieu, 
madame, comment pouvez-vous croire que je vou- 
lus user de fiertd vis-k-vis de vous ; je vous jure 
que jamais meme je ne me suis avisde que cetto 
question, quo vous m’avez faite il y a quatre ans, 
put avoir trait k quelque cliose de pared.” A ceci 
elle me dit: “Vous vous imaginez quo personne 
n’a plus d’ esprit que vous.” Je lui rdpondis : “ Si 
j’avais cette croyance, rien ne serait plus propre k 
me ddtromper que mon dtat present et cette con- 
versation meme, puisque je vois que, par bctise, je 
n’ai pas compris jusqu’ici ce qu’d vous a plu de 
me dire il y a quatre ans.” 

Le grand-due ehuchotait en attendant que Sa 
Majestd me parlait avoc le comte Schouvaloff. 
Elle s’en aper<jut et s’en alia vers eux. Ils se 

tenaient tous les deux vers le milieu de la 
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chambre. Je n’entendis pas trop ce qui se disait 
entr’eux ; ils ne parlaient pas trop haut, et la 
chambre dtait grande. A la fin j’entendis que le 
grand-due disait en elevant la voix: “ Elle est 
d’une mdchancetd terrible, et fort entetde.” Alors 
je vis qu’il s’agissait de moi, et en m’adressant au 
grand-due, je lui dis : “Si e’est de moi que vous 
parlez, je suis bien aise de vous dire, en presence 
de Sa Majesty Impdriale, que rdellement je suis 
mdchante vis-k-vis de ceux qui vous conseillent k 
faire des injustices, et que je suis de venue entetde 
pareeque je vois que mes complaisances ne me 
menent k rien qu’k votre inimitid.” II se mit k dire 
k l’Impdratrice : “ Votre Majestd Impdriale voit 
elle-meme comme elle est mdchante, par ce qu’elle 
dit.” Mais sur l’lmpdratrice, qui avait infiniment 
pips d’ esprit que le grand-due, mes paroles firent 
une impression diffdrente. Je voyais clairement 
qu’k mesure que la conversation avan^ait, quoi- 
qu’on lui eut recommandd, ou qu’elle meme efit 
pris la rdsolution de me montrer de la rigueur, 
son esprit s’adoucissait par gradations, malgrd elle 
et ses rdsolutions. Elle se touma cependant vers 
lui et lui dit: “Oh! vous ne savez pas tout ce 
qu’elle m’a dit contre vos conseilleurs et contre 
Brockdorf, au sujet de 1’homme que vous avez fait 
arreter.” Ceci devait paraitre une trahison en 
forme, de ma part, au grand-due ; il ne savait pas 
un mot de ma conversation au palais d’dtd avec 
l’Impdratrice, et il voyait son Brockdorf, qui lui 
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4tait devenu si cher et si pr^cieux, accuse aupres 
de Tlmp^ratrice, et cela par moi; c’dtait done 
nous mettre plus mal ensemble que jamais, et 
peut-etre nous rendre irrdconciliables, et me priver 
pour toujours de la confiance du grand-due. Je 
tombai prosque de raon haut en entendant l’Imp£- 
ratrice conter au grand-due, en ma presence, ce 
que je lui avais dit et cru avoir dit pour le bien 
de son neveu, toumer conune une arme meurtriere 
contre moi. Le grand-due, fort £tonn£ de cette 
confidence, dit: “Ah! voilk une anecdote que j’igno- 
rais ; elle est belle et clle prouve sa m^chancetA” 
Je pensais en moi-m^me : “ Dieu sait la miichan- 
cetd de qui elle prouve ! ” De Brockdorf, par une 
transition brusque, Sa Majestd Imperiale vint k la 
connexion ddcouverte entre Stambke et le comte 
Bestoujeff, et me dit: “ Je laisse k penser comme 
ce lui peut-etre excusable, d’avoir des relations 
avec un prisonnier d’etat.” Comme dans cette 
affaire mon nom ne paraissait pas, et qu’il n’en 
avait pas ^te fait mention, je me tus, le prenant 
pour un propos qui ne me regardait pas ; sur quoi 
l’lmp^ratrice s’approcha de moi et me dit: “Vous 
vous melez dans bien des cboses qui ne vous re- 
gardent pas ; je n’aurais pas os£ en faire autant 
du temps de l’Imp4ratrice Anne. Comment, par 
exemple, avez-vous osd envoyer des ordres au 
marshal Apraxine?” Je lui dis: “Moi! — jamais il 
ne m’est venu en id A) de lui en envoyer.” — 
“Comment,” dit-elle, “pouvez vous nier de lui 
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avoir dcrit ? vos lettres sont Ik, dans ce bassin (elle 
me lcs montra du doigt). H vous est d^fendu 
d’dcrire.” Alors je lui dis : “ H est vrai que jai 
transgress^ cette defense, et je vous en demande 
pardon ; mais puisque mes lettres sont lk, ces trois 
lettres peuvent prouver k Votre Majesty Imp^riale 
que jamais je ne lui ai envoys d’ordres, mais que, 
dans Pune, je lui disais ce qu’on disait de sa con- 
duite.” Ici elle m’interrompit en me disant : “Et 
pourquoi lui 4criviez-vous cela?” Je lui r^pondis 
trfes simplement : “ Parceque je m’intdressais au 
mardchal que j’aimais beaucoup. Je le priais de 
suivre vos ordres. Les deux autres lettres ne con- 
tiennent, Pune qu’une felicitation de la naissance 
de son fils, et l’autre que des compliments pour la 
nouvelle annde.” A cela elle me dit: “ Bestoujeff 
dit qu’il y en avait beaucoup d’autres.” Je r£- 
pondis : “Si Bestoujeff dit cela, il ment.” — “ Eh 
bien,” dit-elle, “puisqu’il ment sur vous, je lui 
ferai donner la torture.” Elle croyait par lk m’d- 
pouvanter. Moi je lui rdpondis qu’elle ^tait la 
souveraine maitresse de faire ce qu’elle jugerait k 
propos, mais que je n’avais absolument dcrit que 
ces trois lettres k Apraxine. Elle se tut et parut 
se recueillir. 

Je rapporte les traits les plus saillants de cette 
conversation, qui sont restds dans ma m&noire ; 
mais il me serait impossible de me ressouvenir de 
tout ce qui se dit pendant une heure et demie au 
moins qu’elle dura. L’Impdratrice allait et venait 
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par la chambre, tantot s’adressant k moi, tantot k 
monsieur son neveu, et plus souvent encore au 
comte Alexandre Schouvaloff, avec lequel le grand- 
due <5tait pour la plupart du temps en conversation, 
tandis que l’lmperatrice me parlait. J’ai dejk dit 
que jo remarquais dans Sa Majeste Imperialo 
moins de colere que de souci. Pour le grand-due, 
il fit paraitre dans tous ses discours, pendant cet 
entretien, beaucoup de fiel, d’animosite et memo 
d’emportement contre moi. II clierchait autant 
qu’il pouvait, d’irriter Sa Majesty contre moi ; 
mais comme il s’y prit betement, et qu’il temoigna 
plus de passion que de justice, il manqua son but, 
et l’esprit et la penetration de FImperatrice la 
rangea de mon cote. Elle ecoutait, avec une atten- 
tion particuliere et une sorto d’ approbation invo- 
lontaire, mes reponses fermes et mode^es aux 
propos hors de mesure que tenait monsieur mon 
epoux, et dans lesquels on voyait, clair comme le 
jour, qu’il visait k nettoyor ma place, afin d’y fairo 
placer, s’il le pouvait, sa maitresse du moment. 
Mais ceci pouvait n’etre pas du gout de l’lmpera- 
trice, ni meme peut-etre de celui de MM. Scbou- 
valoff, que de se donner les comtes Voronzoff pour 
maitres; mais ceci passait la faculte judiciaire de 
Son Altesse Imperiale, qui croyait toujours tout 
ce qu’il souliaitait et qui ecartait toute idee con- 
traire k celle qui le mattrisait, et qui en fit tant 
que l’lmperatrice s’approcha de moi et mo dit k 
voix basse: “J’aurais bien des choses encore k 


Digitized by Google 



344 MEMOIRES DE EIMPERATRICE 

vous dire, mais je ne puis parler parceque je ne 
veux pas vous brouiller plus que vous ne l’etes 
ddjk.” Et, des yeux et de la tete, elle me montra 
que c’&ait k cause de la presence des assistants. 
Moi, voyant cette marque d’ intime bienveillance, 
qu’elle me donnait dans une situation aussi cri- 
tique, je devins tout cceur et je lui dis, fort bas 
aussi: “Et moi aussi je ne puis parler, quelque 
pressant d^sir que j’aurais a vous ouvrir mon coeur 
et mon ame.” Je vis que ce que je venais de dire 
fit sur elle une impression favorable pour moi. 
Les larmes lui ^taient venues k l’ceil, et pour cacher 
qu’elle 4tait dmue, et k quel point, elle nous con- 
g^dia, disant qu’il dtait fort tard ; et r^ellement il 
£tait pres de trois heures du matin. Le grand-due 
sortit le premier; je le suivis. Au moment ou 
le comte Alexandre Schouvaloff voulut passer 
la porte apres moi, Sa Majesty l’appela, et il 
resta chez elle. Le grand-due marchait toujours k 
fort grands pas, je ne me pressai pas cette fois-ci 
de le suivre ; il rentra dans ses chambres et moi 
dans les miennes. Je commensals k me d^sliabiller 
pour me coucher, lorsque j’entendis frapper k la 
porte par laquelle j’dtais entree. Je demandai qui 
c’^tait. Le comte Alexandre Schouvaloff me dit 
que c’^tait lui, me priant d’ ouvrir, ce que je fis. 
Il me dit de renvoyer mes femmes; elles sortirent; 
et alors il me dit que l’Imperatrice l’avait rappel^ 
et qu’apres lui avoir parld quelque temps, elle 
l’avait charge de me faire ses compliments et de 
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no pas m’affliger, qu’elle aurait une seconde con- 
versation avec moi seule. Je m’inclinai profondd- 
ment devant le comte Schouvaloff, et lui dis do 
presenter mes trfes humbles respects ii Sa Majesty 
Imp^riale et de la remercier de ses bontds pour 
moi, qui me rendaient la vie ; que j’attendrais 
cette seconde conversation avec l’impatience la 
plus vive, et que je le priais d’en presser le 
moment. II me dit de n’en parler h amc qui vive, 
et nomm&nent au grand-due, que l’lnip^ratrice 
voyait, h regret, fort irritd contre moi. Je le pro- 
mis. Je pensais: “ Mais si on est f'acli«j qu’il soit 
irrit^, pourquoi l’irriter encore plus par la conver- 
sation au palais d’£t£, au sujet des gens qui l’abru- 
tissaient.” 

Ce retour impr^vu de l’intimit^ et de confiance 
de la part de l’Impt-ratrice me fit cependant grand 
plaisir. Le lendemain je dis h la nikee du confes- 
seur de remercier son oncle du service signal^ 
qu’il venait de me rendre, en me procurant cette 
conversation avec Sa Majesty Impdriale. Elle re- 
vint de chez son oncle, et me dit qu’il savait que 
l’Impdratrice avait dit que son neveu dtait une 
bSte, mais que la grande-duchesse avait beaucoup 
d’esprit. Ce propos me revint de plus d’un c6t4, 
et que sa Majesty ne faisait que van ter, entre ses 
intimes, mes facultds, ajoutant sou vent: u Elle 
aime la v^ritd et la justice, e’est une femme qui a 
beaucoup d’esprit ; mais mon neveu est une bete.” 

Je me renfermais dans mon appartement comme 
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ci-devant, sous pr^texte de mauvaise sante. Jo 
me souviens que je lisais alors les cinq premiers 
tomes de l’Histoire des voyages, avec la carte sur 
la table, ce qui m’amusait et m’instruisait. Quand 
j’etais lasso de cette lecture, je feuilletais les pre- 
miers volumes de 1’ Encyclopedic, et j’attendais le 
jour oil il plairait k l’lmpdratrice de m’admettre 
k une seconde conversation. De temps en temps 
j’en renouvelais la demande au comte Schouvaloff, 
lui disant que je souhaitais beaucoup que mon 
sort fut enfin decide. Pour du grand-due, je n’en 
entendais plus du tout parler; je savais seulement 
qu’il attendait avec impatience mon renvoi, et 
qu’il comptait pour sdr epouser Elisabetli Voron- 
zoff, en secondes noces: elle venait dans son ap- 
partement et en faisait dejk les honneurs. Apparem- 
ment que son oncle, le vice-chancelier, qui etait 
un hypocrite, s’il en fut jamais, apprit les projets 
de son frkre, peut-etre ou plutot de ses neveux, qui 
n’etaient que des enfants alors, le plus age ayant 
k peine vingt ans ou environ ; et erainte que son 
credit rechauffe n’en souffrit pr£s de Sa Majeste, il 
brigua la commission de me dissuader k demander 
mon renvoi ; car voici ce qui arriva. 

Un beau matin on vint m’annoncer que le vice- 
chancelier, comte M. Voronzoff, demandait k me 
parler, de la part do 1’Imperatrice. Tout etonnee 
de cette deputation extraordinaire, quoique pas 
encore habiliee, je fis entrer monsieur le vice- 
chancelier. Il comme^a par me baiser la main et 
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me la presser avec beaucoup d’affection, apres 
quoi il s’essuya les yeux dont il coidait quelques 
larmes. Comme j’dtais alors un peu prdvenue 
contre lui, jo ne donnai point grande confiance k 
ce preatnbule, qui devait marquer son zele, mais le 
laissai fairo ce que je regardais comme une espkce 
de simagree. Jo le priai de s’asscoir. Il etait un 
peu essouffle, k quoi donnait lieu une espece de 
goitre duquel il souffrait. Il s’assit avec moi, et 
me dit que l’Impdratrice l’avait charge do me pur- 
ler et de me dissuader d’insister sin* mon renvoi ; 
que meme Sa Majesty Imperiale lui avait ordonnd 
de me prier, de sa part k elle, de renoncer k cette 
idde, a laquelle elle ne consentirait jamais, et quo 
lui particulierement me priait et me conjurait de 
lui donner ma parole de ne plus en parler jamais ; 
que ce projet chagrinait vraiment l’lmpdsatrice et 
tous les honnetes gens, du nombre desqucls il m’as- 
sura qu’il dtait. Je lui rdpondis qu’il n’y avait rien 
que je ne fis volontiers pom - plaire k Sa Majesty Im- 
pdriale et aux honnetes gens, mais que je croyais 
ma vie et ma santd en danger par le genre de vie 
auquel j’dtais en butte ; que je ne faisais que des 
malheureux ; qu’on exilait continuellement et qu’on 
renvoyait tout ce qui m’approchait; que le grand- 
due, on l’envenimait contre moi jusqu’k la haine; 
qu’il ne m’ avait d’ailleurs jamais aimde ; que Sa 
Majestd me donnait aussi des marques presque 
continuelles de sa disgrace, et que, me voyant k 
charge k tout lo monde et mourant d’ ennui et de 
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chagrin moi-meme, j’avais demand^ d’etre ren- 
voyee, afin do delivrer ce personnage si k charge 
et qui d^p^rissait de chagrin et d’ ennui. II me 
parla de mes enfants. Je lui dis que je ne les 
voyais pas, et que depuis mes relevailles je n’avais 
pas encore vu la cadette, et ne pouvais la voir sans 
un ordre exprks de l’Inqriratrice, a deux cham- 
hres de laquelle ils etaient log^s, leur appartement 
faisant partie du sien ; que je ne doutais point 
qu’elle n’en eut grand soin, mais qu’etant priv^e 
de la satisfaction de les voir, il etait indifferent 
pom - moi d’etre k cent pas ou k cent lieues d’eux. 
II me dit que l’Imperatrice aurait avec moi une 
seconde conversation, et il ajouta qu’il serait bien 
k souhaiter que Sa Majesty Imperiale se rappro- 
chat de moi. Je lui repondis en le priant d’acc^- 
Idrer eefcte seconde conversation, et que moi, de 
mon cote, je ne negligerais rien de ce qui put faci- 
liter son voeu. Il resta plus d’une heure chez moi, 
et parla longtemps et beaucoup, d’une quantite de 
choses. Je remarquai que la hausse de son credit 
lui avait donne, dans son parler et dans son main- 
tien, quelque chose d’avantageux qu’il n’avait pas 
ci-devant, ok je l’avais vu en rang d’oignon avec 
quantite de monde, et ok, mecontent de l’Impera- 
trice, des affaires et de ceux qui possedaient la fa- 
veur et la confiance de Sa Majeste Imperiale, il 
m’avait dit un jour, k la cour, voyant que l’Impe- 
ratrice parlait fort longtemps k l’ambassadeur 
d’Autriche, tandis que lui et moi et tout le monde 
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se tenait debout (nous 4tions las k mourir) : 
“ Voulez-vous pari or qu’elle ne dit que des fa- 
daises?” Je lui repondis, en riant : “ Mon Dieu ! 
que dites-vous Ik ! ” II me r^partit, en russe, ces 

paroles caraet&’istiques : “ Ona <n> npapoibi ” 

(Elle est de nature # ) Enfin il s’en alia en 

m’assurant de son zele, et prit congd de moi en me 
baisant de rechef la main. 

Pour le coup je pouvais §tre sdre de n’etre pas 
renvoy^e, puisqu’on me priait de ne pas meme 
parler de l’etre; mais je jugeai k propos de ne 
pas sortir et de continuer k rester dans ma eham- 
bre, comme si je n’attendais la decision de mon 
sort que de la seconde conversation que je devais 
avoir avec l’lmp^ratrice. Celle-ci, je l’attendis 
long-temps. Je me souviens que le 21 d’avril 
(1759), jour de ma naissance, je ne sortis pas. 
L’Impdratrice me fit dire, k l’heure de son diner, 
par Alexandre Schouvaloff, qu’elle buvait k ma 
-sant& Je la fis remercier de ce qu’elle voulait 
bien se souvenir de moi, ce jour, disais-je, de ma 
malheureuse naissance, que je maudirais si je 
n’avais pas re^u le meme jour le bapteme. Quand 
le grand-due sut que 1’Imp^ratrice avait envoyd 
chezmoi, cejour-lk, avec message, il s’avisa de me 
faire le meme message. Quand on vint me le dire, 
je me levai, et, avec une tres profonde r^v^rence, 
j’articulai mes remerclments. 

Apres les fetes de ma naissance et du couronne- 

* Sotte (Doura, en russe). 
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ment de l’Impdratrico, qui ^taient k quatre jours 
d’intervalle, je restai encore sans sortir de ma 
chambre, jusqu’k ce que le comte Poniatowsky me 
lit parvenir l’avis que l’ambassadeur de France, 
marquis de l’Hopital, donnait beaucoup de lou- 
anges k la conduite ferme que j’avais, et disait que 
cette resolution de ne pas sortir de ma chambre ne 
pouvait toumer qu’k mon avantage. Alors, pre- 
nant ce propos pour un eloge perfide d’un ennemi, 
je pris la resolution de faire le contraire de ce 
qu’il louait, et un dimanche, lorsqu’on s’y atten- 
dait le moins, je m’liabillai et sortis de mon ap- 
partement interieur. Au moment que j’entrai dans 
l’appartement oil se tenaient les dames et cava- 
liers, je vis leur etonnement et leur surprise de 
me voir. Quelques instants aprits mon apparition 
le grand-due arriva. Je vis son etonnement aussi, 
peint sur sa physionomie, et comrne je parlais k 
la compagnie, il se mela de la conversation, et 
m’adressa quelques paroles aux quelles je repondis 
avec lionnetete. 

Pendant ce temps-lk, le prince Charles de Saxe 
etait venu pour la seconde fois k S* Petersbourg. 
Le grand-due l’avait assez cavalikrement re<;u la 
premiere fois, mais cette seconde fois Son Altesse 
Imp^riale se croyait autorise de ne garder avec lui 
aucune mesure, et voici pourquoi. A Pamuie 
russe, ce n’dtait pas un secret qu’k la bataille de 
Zorndorf le prince Cliarles de Saxe avait <it<$ un 
des premiers k fuir; on disait meme qu’il avait 
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poussd cette fuite sans s’arreter jusqu’k Landsberg. 
Or Son Altcsse Impdriale, ayant entendu cela, prit 
la resolution qu’en quality de poltron avdrd il ne 
lui parlerait plus, ni no youlait avoir affaire avec 
lui. A ceci il y a toute apparence quo la prin- 
cesse de Courlande, fille de Biren, dont j’ai dejk 
souvent eu 1’ occasion de parler, ne contribuait pas 
peu, parcequ’on commen<;ait alors k cliuclioter que 
le projet dtait de faire le prince Charles de Saxe, 
due de Courlande. Le pere de la princesse do 
Courlande etait toujours retenu k Yaroslav. Kile 
communiquait son animosity au grand-due, sur le- 
quel elle avait conserve une sorte d’ascendant. 
Cette princesse etait alors promise, pour la troi- 
sieme fois, au baron Alexandre Tclierkassoff, 
qu’cllo epousa effectivement l’hiver apres. 

Enfin, peu de jours avant que d’aller k la cam- 
pagne, le comte Alexandre Scliouvaloff vint me 
dire, do la part de l’lmperatrice, que je devais de- 
mander par lui, cette apres-diner, k aller voir mes 
enfants, et qu’ alors, en sortant de chez eux, j’aurais 
cette seconde entrevue avee Sa Majestd Impdriale, 
depuis si longtemps promise. Je fis ce qu’on mo 
dit, et, en presence de beaucoup de monde, je dis 
au comte Scbouvaloff de demander k Sa Majestd 
Impdrialo la permission d’aller voir mes enfants. 
Il s’en alia, et quand il revint il me dit qu’k trois 
lieures je pouvais y aller. Je fus tres exacte k m’y 
rendre. Je restai chez mes enfants jusqu’k ce que 
le comte Scliouvaloff vint me dire que Sa Majesty 
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dtait visible. J’allai chez elle. Je la trouvai 
toute seule, et pour le coup il n’y avait point 
d’dcrans dans la chambre, par consequent elle et 
moi nous pumes parler en liberty. Je commemjai 
par la remercier de l’audienee qu’elle me donnait, 
lui disant que la promesse seule tres gracieuse 
qu’elle avait bien voulu m’en faire, m’avait rap- 
pel^e k la vie. Ensuite de quoi elle me dit : 
“ J’exige que vous me disiez vrai sur tout ce que 
je vous demanderai.” Je lui r^pondis par l’assurer 
qu’elle n’entendrait que la plus exacte v4ritd de 
ma bouche, et que je ne demandais pas mieux que 
de lui ouvrir mon coeur sans restriction aucune. 
Alors elle me demanda de rechef si rdellement il 
n’y avait eu que ces trois lettres ecrites k Apraxine. 
Je le lui jurai, avec la plus grande v<*rit^, comme 
en effet la chose 4tait. Puis elle me demanda des 
details sur la vie du grand-due 
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